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Chapitre 1





Erreur sur la personne


 





 


« Encore un paquet pour toi, Joe ! » annonça Mme Hardy
du bas de l’escalier.


Son fils cadet, un solide jeune homme blond de dix-sept ans,
dévala les marches.


« Est-ce qu’il y a le nom et l’adresse de l’expéditeur ?
demanda-t-il.


— Non, répondit sa jeune et charmante mère. Pas
plus que sur les autres envois. »


Depuis quelque temps, Joe recevait par la poste de
mystérieux cadeaux, généralement des bijoux de valeur et une fois plusieurs
centaines de dollars en espèces. Mais rien ne révélait l’identité de l’expéditeur !


« C’est quand même bizarre, marmonna Joe en ouvrant la
petite boîte, et il poussa un cri de surprise. Un collier de diamants ! Qui
diable peut m’envoyer un truc pareil ?


— Si tu n’en veux pas, donne-le donc à Alice Roy,
répliqua son frère Frank, un garçon brun qui avait un an de plus que lui. Elle
arrive aujourd’hui pour nous rendre visite, tu n’as pas oublié ?


— C’est vrai, dit Joe en jetant un coup d’œil à
sa montre. Et il est temps d’aller la chercher à l’aéroport. »


Les garçons dirent au revoir à leur mère et à leur tante
Gertrude, qui préparait le déjeuner, et partirent dans leur voiture de sport
vers l’aéroport de Bayport. L’avion d’Alice venait de se poser. Frank et Joe
accueillirent affectueusement la jolie jeune fille aux cheveux blond-roux et
tous trois allèrent récupérer ses bagages. Les yeux de Joe pétillaient.


« Ah, chère et célèbre détective, tu arrives juste à
point pour nous aider à résoudre une énigme.


— Epatant ! s’exclama Alice en souriant. De
quoi s’agit-il ?


— Joe a une admiratrice secrète, expliqua Frank. Elle
lui envoie des colliers de diamants, des bagues, des…


— Oh, ça va », grommela Joe.


Il prit la valise d’Alice et ils se dirigèrent tous les
trois vers la petite voiture jaune des garçons. Pour mettre fin aux taquineries
de son frère, Joe raconta l’histoire des mystérieux paquets.


« Et il n’y a rien qui permette de savoir qui les
envoie ? demanda Alice alors que Frank démarrait.


— Rien du tout. Ils sont expédiés de villes
différentes, à mon nom, poste restante, Bayport.


— Tu veux dire que les paquets viennent d’endroits
différents ?


— Oui, répondit Frank. C’est bizarre. Comme si l’expéditeur
ne voulait pas aller deux fois dans le même bureau de poste.


— À moins, dit Joe, qu’il soit en fuite ou se
sente poursuivi. Nous soupçonnons que l’argent et les bijoux ont été volés, alors
nous avons averti Colling, le chef de la police. Il a pris l’argent en garde
mais il nous a conseillé de mettre les bijoux dans le coffre-fort de papa et d’essayer
d’éclaircir le mystère. Nous avons reçu aujourd’hui un coup de téléphone de
Dave Jones, le receveur des postes. Il veut nous voir. J’espère qu’il pourra
nous donner quelques précisions. »


Alice garda le silence pendant une minute, puis elle demanda
si Joe avait examiné l’emballage des cadeaux.


« Oui, bien sûr, dit-il, mais il n’y a rien d’écrit. Nous
regarderons encore, si tu veux. Je suis sûr que tante Gertrude a gardé les
papiers. Elle ne jette jamais rien. »


Quand Alice et les garçons arrivèrent à la vieille demeure
des Hardy, la jeune fille entra en courant et fut chaleureusement embrassée par
Mme Hardy et par la tante Gertrude, la sœur de M. Hardy qui vivait
chez eux depuis quelque temps. Elle avait tendance à être plutôt vieux jeu mais
les garçons supportaient avec bonne humeur ses gronderies et ses conseils
sévères.


« Vraiment, Alice, j’espère que vous allez découvrir
qui est ce fou ou cette folle qui envoie ces colis à Joe. Ces gamins ne font
que tourner en rond sans trouver d’explication. »


Frank et Joe rougirent de dépit et Alice éclata de rire. « L’affaire
a peut-être simplement besoin d’intuition féminine ! Tante Gertrude, avez-vous
gardé les boîtes, les papiers, les emballages… ce qui enveloppait ces
singuliers articles ?


— Naturellement ! Je vais les chercher. »


La tante ouvrit un placard de la cuisine.


« Dieu soit loué pour ces vieilles maisons où les
débarras ne manquent pas ! dit-elle. Voilà les papiers. Je les ai tous
gardés. »


Elle posa sur la table de la cuisine une haute corbeille. Chaque
papier d’emballage avait été soigneusement lissé et plié.


Alice en prit un, l’ouvrit et examina attentivement les deux
faces. Dans son sac, elle prit une forte loupe dont elle ne se séparait jamais.
Pendant ce temps, les autres examinaient les boîtes.


Soudain, Alice s’exclama :


« Il y a quelque chose ! Un nom a été couvert à l’encre
noire mais j’arrive quand même à le déchiffrer, je crois. Voyons… »


Elle se pencha sur sa loupe avec attention.


« Oui, c’est marqué KERMIT ET FILS. Est-ce que ce nom
vous dit quelque chose ? »


Mme Hardy répondit :


« Je crois que c’est une bijouterie de Congdon, à une
soixantaine de kilomètres d’ici. »


Tante Gertrude sourit triomphalement à ses neveux.


« Je vous avais bien dit qu’Alice Roy découvrirait un
indice ! »


Les deux frères rirent de cette petite pique et Frank
demanda :


« Joe, tu te rappelles ce qui est arrivé dans ce
paquet-là ? »


Son frère examina les marques de pliures.


« Ça devait être une petite boîte. »


Il courut au coffre et revint bientôt avec une petite boîte
blanche toute simple. À l’intérieur, sur plusieurs couches de coton, il y avait
un bracelet d’or incrusté de petits diamants.


« Il est magnifique ! » s’écria Alice.


Les trois jeunes détectives cherchèrent comment ils allaient
procéder, à partir de cet indice. Frank suggéra :


« Si nous allions à Congdon interroger Kermit et Fils ?
Au retour, nous pourrons passer à la poste.


— Bonne idée, approuva Joe. Qu’est-ce que tu en
dis, Alice ?


— D’accord.


— N’emportez pas le bracelet ! conseilla la
tante Gertrude. Vous risquez d’être volés !





— Si nous ne le montrons pas au bijoutier, comment
sera-t-il identifié ? répliqua Joe.


— Il a raison, déclara Alice. Je vais le mettre à
mon bras, ce sera plus sûr. Avec deux garçons comme vous pour me protéger, je
suis tranquille ! »


Quand ils arrivèrent à la bijouterie de Congdon, ils
entrèrent dans le magasin et Alice s’adressa à un vendeur.


« Je me demande si vous pourriez nous aider à résoudre
une énigme. »


Elle ôta le bracelet et le posa sur le comptoir.


« Ceci a été envoyé sans aucune carte et sans adresse d’expéditeur.
Mais d’après l’emballage j’ai déduit qu’il avait été acheté ici. Pouvez-vous le
confirmer ? »


Le vendeur prit le bijou et l’examina.


« Je n’en suis pas certain. Permettez que j’aille le
montrer à M. Kermit. »


Il resta absent cinq minutes environ et revint en compagnie
d’un homme grisonnant à la mine sombre.


« Je suis M. Kermit, dit-il. En effet, ce bracelet
vient de chez nous, mais il n’a pas été acheté. Il a été volé ! »


Alice et les Hardy échangèrent un regard. Tout comme ils l’avaient
pensé, Joe recevait des marchandises volées !


« Qui êtes-vous ? » demanda le bijoutier.


Les jeunes gens se présentèrent et montrèrent leur permis de
conduire.


« Les fils de Fenton Hardy ! s’exclama M. Kermit
étonné. Je connais votre père. Le détective Hardy se moquerait vraiment de moi
s’il savait que je vous ai soupçonnés tous les trois de manœuvres malhonnêtes. »


Joe expliqua comment il recevait depuis quelque temps de
mystérieux paquets et M. Kermit leur dit :


« Je vais aller chercher mon catalogue et vous prouver
que le bracelet vient d’ici.


— Si l’on vous a volé d’autres bijoux, pourrions-nous
voir la liste ? demanda Alice. Joe en a peut-être reçu. »


M. Kermit disparut pendant quelques instants et revint
avec une brochure imprimée et un feuillet d’un livre de comptes.


« Voilà une photo et une description du bracelet »,
dit-il en montrant une illustration.


Alice la contempla avec attention, puis elle lut la légende.


« C’est effectivement la description exacte de ce bijou. »


Cependant, les garçons parcouraient les notes manuscrites du
bordereau.


« C’est bien la preuve du vol du bracelet, dit Joe. Est-ce
qu’il y en a d’autres ? »


Le bijoutier tira un deuxième papier de sa poche et leur lut
la liste des articles volés. Plusieurs, comme le bracelet, l’avaient été plus d’un
an auparavant. Mais aucun des autres n’avait été envoyé à Joe.


« Monsieur Kermit, suggéra Frank, peut-être
devrions-nous demander à la police de Bayport, d’où nous venons, de garder le
bracelet jusqu’à ce que le mystère soit éclairci ? Le chef Colling s’est
déjà chargé de la somme en espèces que Joe a reçue. »


Le bijoutier ne répondit pas. Il regardait derrière les
jeunes détectives les deux policiers qui venaient d’entrer.


« Ce sont eux qui se sont présentés avec vos bijoux
volés ? demanda un des agents.


— Je crois que nous avons tout éclairci, répondit
M. Kermit. Je suis désolé de vous avoir dérangés. »


Après avoir avoué aux jeunes gens qu’il avait averti la
police dès qu’il avait vu le bracelet, il les présenta aux agents.


« Quoi ! s’écria le deuxième policier. Vous avez
mis la main sur Joe Hardy et vous ne voulez pas que nous l’arrêtions ?


— Mais non ! Il n’a rien fait de mal. »


L’agent tira une feuille de papier de sa poche, la déplia et
leur montra une notice de police.


« Lisez ça et venez me répéter qu’il n’a rien fait de
mal ! »


Tout le groupe se pencha sur la liste et ils furent tous
suffoqués en lisant :


 


UN VOLEUR INCONNU RECHERCHÉ


DANS PLUSIEURS ÉTATS


PAS DE SIGNALEMENT NI ADRESSE CONNUS


UTILISE DE NOMBREUX PSEUDONYMES


 


Et, tout en bas de la liste des noms d’emprunt, il y avait :
JOE HARDY !


« Ça alors ! s’exclama Joe. Un voleur se sert de
mon nom ! »


M. Kermit intervint.


« J’ai déjà téléphoné au chef de la police de Bayport, d’où
est originaire Joe Hardy que voici. »


Frank s’emporta :


« Mon frère n’est pas un voleur ! »


Alice ajouta :


« Et je peux en témoigner ! »


Joe expliqua alors aux deux policiers la singulière aventure
qui lui arrivait. Quand ils comprirent que Joe disait la vérité et que les
jeunes détectives enquêtaient aussi sur l’affaire, ils se confondirent en
excuses. Un des agents dit avec un sourire :


« Je crois que nous devrons rivaliser d’astuce avec ces
trois détectives amateurs, sinon ils vont nous coiffer au poteau et résoudre l’énigme
avant nous ! »


Tout le monde rit puis Alice, Frank et Joe prirent congé. Ils
retournèrent à Bayport, tout droit au bureau de poste, dans l’espoir d’y
trouver des renseignements utiles. En arrivant, ils allèrent au bureau du
receveur, M. Joncs.


« Ah, salut, les garçons, dit Dave Jones. Et qui est
votre charmante amie ?


— Bonjour, monsieur Jones. C’est Alice Roy. Elle
est venue en visite de River City. »


Alice sourit et serra la main du receveur.


« Enchantée de vous connaître. À vrai dire, monsieur
Jones, je suis ici pour aider Frank et Joe à éclaircir un mystère. Peut-être
pourrez-vous nous aider.


— Eh bien, moi, j’ai quelque chose d’intéressant
à vous dire. Hier après-midi, un homme s’est présenté, il a dit qu’il s’appelait
Joe Hardy et il m’a réclamé son courrier ! Je lui ai répliqué que je
connaissais très bien un certain Joe Hardy et qu’il ne lui ressemblait vraiment
pas. Il a paru drôlement surpris et il est parti en vitesse sans demander son
reste. Je ne l’ai pas revu mais j’ai pensé qu’il fallait vous le dire. Est-ce
que ça aurait un rapport avec votre mystère ?


— Je n’en suis pas certain mais vous avez raison,
c’est intéressant. Comment était cet homme ? » demanda Joe.


Le receveur répondit que l’individu avait une barbe mal
soignée et des cheveux châtains coupés court ; il devait mesurer un peu
plus d’un mètre quatre-vingts.


« Comme je vous le disais, il s’est tiré en vitesse. Je
n’ai pas tellement pu l’examiner.


— Merci infiniment, monsieur Jones. Si jamais
vous le revoyez, prévenez-moi, ou la police. Nous tiendrons le chef de la
police Colling au courant. »


Les trois jeunes détectives rentrèrent à la maison en
parlant des incidents de la journée. Ils furent accueillis sur le seuil par la
tante Gertrude, qui fut stupéfaite d’entendre leur histoire.


« C’est ridicule ! Absolument ridicule ! s’écria-t-elle
avec indignation. D’abord Joe est accusé d’avoir commis des vols qui sont
probablement le fait d’un homme deux fois plus vieux que lui, un criminel
endurci, certainement. Et puis voilà que quelqu’un veut se faire passer pour
Joe et se faire remettre son courrier ! »


Mme Hardy s’approcha, apprit les ennuis de son fils et
lui remit un paquet.


« Encore un pour toi, Joe. Et, encore une fois, pas de
nom ni d’adresse d’expéditeur. »


Joe défit le paquet, en prenant bien soin de ne pas faire
disparaître les indices possibles, surtout les empreintes. À l’intérieur, dans
une boîte et bien calée par de la mousse plastique, il y avait une magnifique
statuette en argent représentant un homme à cheval. L’objet d’art était
admirablement ciselé. Les traits, les mains du cavalier, les étriers, les
naseaux du cheval révélaient un grand artiste.





« Cette statuette doit avoir une grande valeur, estima
Alice en prenant le papier d’emballage pour l’examiner.


— Elle est sûrement inestimable, déclara tante
Gertrude. C’est vraiment très beau. Bon, en attendant, vous devez mourir de
faim. Le dîner est prêt à être servi. »


Frank réclama quelques minutes pour regarder de près le
cavalier. Il emprunta la loupe d’Alice et annonça enfin qu’apparemment, il n’y
avait pas la moindre empreinte digitale. Il se pencha avec attention sur une
marque, sous un sabot.


« Voilà quelque chose ! s’écria-t-il. Un poinçon. On
dirait qu’il est en forme de fer à cheval.


— Demain matin, déclara Alice, nous téléphonerons
au chef de la police Colling pour savoir s’il a une liste d’objets volés qui
comprendrait ce cheval et son cavalier. »


C’est ce qu’ils firent le lendemain à la première heure et
ils apprirent que la statuette avait été volée au musée de Lakeville, il y
avait à peu près un an. Le voleur n’avait jamais été retrouvé.


« Apportez-moi le cavalier, conseilla le policier. Je
vais faire venir des gens du musée de Lakeville pour l’identifier. Il paraît
que cette pièce est unique, très ancienne et d’une très grande valeur. »


En chemin pour aller porter la statuette, Frank dit à Joe et
Alice :


« Une chose m’intrigue. Si le voleur opère dans cette
région, comment se fait-il que la police ne sache rien de lui ? »


Alice lui rappela que le cavalier avait été volé un an plus
tôt.


« Le voleur a pu s’éloigner, séjourner dans plusieurs
États loin d’ici et il vient seulement de revenir. Au fait, est-ce que vous
vous êtes renseignés à la poste, ce matin ? Est-ce qu’on est revenu ?


— Oui, j’ai téléphoné, répondit Joe. Personne ne
s’est de nouveau présenté, du moins pas sous le nom de Joe Hardy ! »


Quand le groupe arriva au siège de la police, Colling
accueillit Alice en lui tendant les deux mains.


« Avec vous pour prêter main-forte aux Hardy dans cette
affaire, le malfaiteur n’a pas la moindre chance ! »


Alice rit, rougit légèrement puis elle protesta :


« Avec une telle responsabilité, je ne vais pas oser
échouer ! »


Le chef de la police fut très intéressé par la statuette d’argent.
Il dit que celui qui l’avait envoyée l’avait nettoyée et astiquée, faisant
ainsi disparaître non seulement l’oxydation mais aussi toutes les empreintes.


Cette réflexion inspira une idée à Alice.


« Croyez-vous que le voleur ou un de ses complices
travaillerait dans un atelier qui répare ou restaure les bijoux et les objets d’art
anciens ou insolites ?


— Possible, reconnut le policier. Je vais
enquêter dans ce sens. »


Il appela un sergent et le pria de rechercher dans leurs
fiches une personne de ce genre. Avant son retour, un représentant du musée, M. Tomkin,
arriva et fut très intrigué par l’histoire de Joe.


« C’est bien le cavalier qui a été volé dans notre
collection de statuettes précieuses, dit-il. Le poinçon du fer à cheval est
extrêmement ancien et toutes les pièces où il figure sont absolument uniques. La
plupart de ces statuettes étaient ciselées sur commande. »


Des dispositions furent prises pour que le musée récupère sa
pièce, et l’homme partit. Alors que les trois jeunes gens allaient s’en aller, le
sergent revint.


« Je crois avoir une réponse à votre question, chef. Un
nommé Alex Wyzucker, orfèvre et restaurateur expert qui travaillait pour de
grands joailliers, a fait de la prison pour avoir détourné des fonds de la
société qui l’employait.


— Où est-il maintenant ? questionna Alice.


— Personne
n’en sait rien. Après sa sortie de prison, il a disparu.


— Ça m’a tout l’air d’un suspect dans notre
affaire, déclara Joe.


— Avez-vous son signalement ? demanda Alice.


— Oui. Un mètre soixante-quinze, des cheveux
noirs raides avec la raie à gauche, la peau très blanche, des traits aigus. Il
porte des lunettes. Mince. Quarante ans.


— Est-ce qu’il est connu comme voleur de bijoux ?


— Il n’a jamais été inculpé ni condamné pour ça, mademoiselle »,
répondit le sergent.


Comme les trois jeunes limiers ne pouvaient rien faire de
plus, ils promirent de continuer de travailler sur l’affaire et reprirent leur
voiture.


Ce soir-là, ils racontèrent toute l’histoire à la famille. M. Hardy,
grand, très droit, le regard pénétrant, félicita le trio de ses progrès.


« J’aimerais bien que nous ayons une photo de cet Alex
Wyzucker », dit-il.


Alice proposa :


« Je peux essayer de le dessiner, d’après le
signalement donné par la police. »


Elle alla chercher son carnet de croquis et ses fusains. Dès
la fin du dîner, elle se mit au travail.


Une heure plus tard, elle avait fait trois dessins d’un
homme mince, pas très grand, avec des cheveux noirs partagés sur le côté gauche.
Il avait les traits aigus et portait des lunettes. Les portraits étaient de
face et de profil, des deux côtés. Frank les fixa avec du papier collant sur le
bord de la cheminée, dans le salon.


M. Hardy sourit.


« Ces croquis sont indiscutablement fidèles au
signalement. Excellent travail, Alice. Maintenant trouvez votre homme !


— Nous commencerons demain matin à la première
heure », dit Frank.


Tout le monde dormit profondément, jusque vers une heure du
matin quand la maison fut réveillée par un hurlement de sirène. Le système d’alarme
s’était déclenché.


Quelqu’un
essayait d’entrer par effraction !


En quelques secondes, toute la famille Hardy et Alice se
rassemblèrent sur le palier du premier et regardèrent le tableau indicateur
montrant où était l’intrus : à une des fenêtres de la salle à manger. Immédiatement,
M. Hardy abaissa un disjoncteur relié à tout l’éclairage électrique de la
maison. Puis il descendit et les autres le suivirent.


Soudain, Alice eut une idée. Elle retourna en courant dans
sa chambre, qui se trouvait au-dessus de la salle à manger, et regarda par la
fenêtre. Si l’intrus avait pris peur et s’enfuyait, pensait-elle, il serait en
train de traverser rapidement la pelouse.


Elle ne vit personne mais elle entendit un moteur de voiture
tournant au ralenti. Un complice attendait-il le cambrioleur ? Obéissant à
son intuition, elle enfila rapidement des souliers de sport et des vêtements de
ville et prit son manteau dans la penderie.


Alors qu’elle dévalait l’escalier deux marches à la fois, elle
entendit M. Hardy observer :


« Je pense que ce cambrioleur n’a pas pu entrer.


— Dieu soit loué ! s’exclama tante Gertrude.


— Je n’en suis pas si sûre ! intervint Alice.
Mes croquis ont disparu ! Est-ce qu’un de vous les a pris ?


— Non », répondirent en chœur tous les
autres, et Mme Hardy murmura peureusement : « Le voleur est
peut-être encore dans la maison ! »


Alice chuchota à Frank et Joe :


« Prenez une veste et allons voir dehors. »


Tandis qu’ils prenaient des blousons dans le placard du
vestibule, elle leur dit :


« Suivez-moi ! J’ai entendu le bruit d’un moteur
tournant au ralenti, dans la rue transversale. La voiture est encore là !


— Je vais chercher la nôtre ! » cria
Frank en se précipitant dehors.


Alice et Joe franchirent d’un bond la haie du jardin et
coururent dans la rue. Le véhicule qui attendait était une camionnette, le
hayon arrière ouvert. Un petit homme y courait. Il s’y hissa et referma les
deux battants.


Joe et Alice eurent le temps de relever et de retenir le
numéro de la plaque, en courant derrière la camionnette. Ils n’étaient arrivés
qu’au premier carrefour, où les fugitifs avaient tourné, quand Frank les
rattrapa dans la voiture de sport jaune. Ils sautèrent à côté de lui et il
repartit à la poursuite de la camionnette.


« Mince ! s’exclama-t-il. Ces types roulent au
moins à trente de plus que la vitesse limite ! »


Joe avait déjà branché leur émetteur-récepteur et l’avait
réglé sur la fréquence de la police. L’agent de service fut étonné par le
message.


« Attendez que je note ça, dit-il. Vous poursuivez une
camionnette… répétez ce numéro… Ça y est, c’est noté… Bon, j’avertis immédiatement
la police routière et je préviens votre famille. Tenez-moi au courant. »


La poursuite continua, sur de nombreux kilomètres ; toutes
les cinq minutes, Joe signalait leur position. Finalement, la camionnette
quitta la route principale et s’engagea dans un chemin de terre plein d’ornières,
de nids-de-poule et de grosses pierres. Frank, craignant d’endommager sa
suspension ou les pneus, fut obligé de ralentir. Bientôt, il perdit de vue la
camionnette.


« Il ne nous manquait plus que ça ! gémit Joe. J’ai
une idée. Alice, prends le volant. Frank et moi courrons plus vite à travers
champs que nous ne pouvons rouler en voiture.


— Bonne idée », reconnut Frank.


Il arrêta la voiture et sauta à terre. Alice se glissa au
volant. Les deux garçons prirent leurs jambes à leur cou et parvinrent à
distancer la jeune fille, qui n’osait pas dépasser le quinze à l’heure. Des
pierres sonnaient contre le châssis et elle devait tenir fermement le volant à
deux mains pour rouler droit. Les garçons avaient déjà disparu. Elle s’aperçut
brusquement qu’elle était seule en pleine nuit, en territoire inconnu, et son
cœur battit un peu.


Soudain, le bourdonnement du téléphone de la voiture la fit
sursauter. Elle se ressaisit vite, cependant, et décrocha le micro.


« Oui ? Qui appelle ?


— Qui êtes-vous ? demanda une voix masculine
sévère.


— Une amie des propriétaires de cette voiture. »





L’homme rit alors.


« Ici la police. Vous devez être Alice Roy. Où sont
Frank et Joe ?


— Ils me précèdent à pied.


— La police routière les cherche, reprit l’agent.
Où êtes-vous au juste ?


— Sur le chemin que Joe vous a signalé. C’est
plein de pierres et de trous.


— D’accord. Soyez prudente et tenez-moi au
courant.


— Ah ! » cria Alice.


Une brusque secousse faillit faire tomber le micro de sa
main et elle réussit à le poser alors que la voiture s’arrêtait brutalement. La
roue avant droite s’était coincée dans un trou profond ! Alice descendit
et alla l’examiner. Le pneu paraissait intact, mais comment dégager cette roue ?
Au bout de quelques minutes, la jeune fille décida de tenter une marche arrière.
Juste au moment où elle allait passer sa vitesse, elle fut prise dans la lueur
de phares. En se retournant, elle fut ravie de voir par la lunette arrière le
gyrophare bleu, sur le toit de la voiture qui approchait. Elle poussa un soupir
de soulagement.


« La police ! »


Pendant ce temps, Frank et Joe avaient aperçu la camionnette,
qui venait de s’arrêter devant une vieille ferme abandonnée. Deux hommes en
descendirent et trébuchèrent dans l’obscurité en se dirigeant vers une porte. Ils
entrèrent. Un troisième homme, portant une lanterne, les conduisit dans une
grande pièce. Il posa la lanterne sur une caisse et les trois hommes s’assirent
par terre.


Frank chuchota à l’oreille de son frère :


« Le petit ressemble aux croquis d’Alice ! Ça doit
être… »


À ce moment, ils entendirent l’homme à la lanterne demander
d’une voix dure :


« Ça va, Wyzucker, remets-moi mes trucs !


— Je les ai pas !


— Quoi ! »


Wyzucker se tourna vers le conducteur de la camionnette.


« Explique-lui, Spanner.


— On a fait exactement comme tu as dit à Wy. J’ai
loué une camionnette, j’ai attendu dans une petite rue et j’ai laissé tourner
le moteur au ralenti. Alex s’est glissé vers la maison à une heure. Tout était
éteint. Tout le monde dormait. »


Comme il s’arrêtait, le cambrioleur frustré continua à sa
place :


« Je me suis servi de la pince-monseigneur que tu m’as
donnée, Chick, et j’ai juste ouvert la fenêtre de la salle à manger d’un doigt,
pour voir s’il y avait un système d’alarme. Rien du tout. Alors je suis passé à
la fenêtre du salon et j’ai éclairé l’intérieur avec ma torche. Pendus à la
cheminée, il y avait trois portraits de moi ! Probable que quelqu’un de la
police a dû les donner aux Hardy ! »


Frank et Joe sourirent. Comme il se trompait ! À ce
moment, ils entendirent des pas derrière eux et s’aperçurent qu’Alice et quatre
agents de police les rejoignaient.


« J’ai compris que Joe Hardy me traquait. Ma première
idée, reprit Wyzucker, ça a été de reprendre les croquis.


— Imbécile ! gronda Chick. Et alors ?


— Ben, alors, la panique, quoi. Voilà que tout à
coup la sirène du système d’alarme se met à hurler… un dispositif à retardement,
je suppose, de la fenêtre que j’avais ouverte. J’ai cassé le carreau du salon, j’ai
sauté à l’intérieur et j’ai bondi vers les croquis. Ils sont dans ma poche, je
peux te les montrer.


— Pauvre corniaud ! grommela Chick. Et après
tu as fichu le camp ?


— Pas tout de suite. Brusquement, toute la maison
s’est illuminée. J’ai essayé de me cacher. Rien à faire ! Alors je suis
ressorti par la fenêtre et j’ai couru à la camionnette. Aucune chance de
reprendre ton butin !


— Non seulement tu es un imbécile, Wyzucker, mais
le plus grand crétin que la terre ait porté !


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Je t’ai
répété que je n’ai jamais été cambrioleur. Et c’est toi le crétin, avec ton
idée à la noix de me faire déterrer ton butin et de te l’envoyer par petits
paquets au nom de Joe Hardy, poste restante, Bayport !


— Mais tu ne m’as jamais averti que tu les avais
expédiés ! Je ne les attendais pas si vite. Et puis tu me racontes que tu
en as tout le temps envoyé. Je suis allé à la poste et ils m’ont dit que les
paquets avaient été livrés à Joe Hardy ! J’ai cru mourir ! Écoute, Wyzucker,
écoute-moi bien. Tu vas récupérer ces bijoux, sinon ta vie ne vaudra pas un
jeton ! »


Ne recevant pas de réponse, Chick se leva et s’approcha d’Alex.
Il le saisit par le col, le mit debout et le gifla si fort que le petit homme
vacilla.


Au-dehors, l’officier de police Roberts, qui avait rejoint
les trois jeunes détectives, chuchota à son groupe :


« Je crois qu’il est temps d’intervenir ! »


Sur la pointe des pieds, les jeunes gens les suivirent dans
la ferme et jusque dans la grande pièce. Avant que les trois bandits aient le
temps de dégainer une arme, les policiers les maîtrisèrent et demandèrent à Joe
s’il aimerait passer les menottes au voleur qui avait emprunté son nom et terni
sa réputation au point que la police de Congdon avait bien failli l’arrêter en
le prenant pour un voleur.


Joe sourit largement.


« Rien ne me ferait plus de plaisir, dit-il en faisant
claquer les bracelets d’acier autour des poignets de l’individu. Au fait, Chick,
quel est ton vrai nom ? »


Ce fut l’officier de police Roberts qui répondit :


« Nous venons d’apprendre qu’il s’agit de Carl Chicklaw.
Wyzucker et lui se sont connus en prison. Wyzucker a été libéré mais Chicklaw
devait tirer encore cinq ans pour tentative de vol à main armée. Il s’est évadé
et il avait peur d’être reconnu avant d’avoir laissé pousser sa barbe et teint
ses cheveux. Il s’est terré à droite et à gauche. Wyzucker, pendant ce temps, devait
récupérer les objets volés que Chicklaw avait cachés en divers endroits, et les
lui envoyer par la poste. Certains avaient été enterrés et s’étaient abîmés, alors
Wyzucker les a remis en état et astiqués. »


Soudain, Wyzucker décida de parler :


« Quand il a compris que les objets avaient été envoyés
par erreur à un vrai Joe Hardy, il m’a ordonné de les lui récupérer, sinon gare.
Alors ce soir j’ai essayé mais je n’ai pas réussi. »


L’homme vaincu baissa la tête. Alice demanda :


« Qui est le conducteur de la camionnette ? »


Roberts surprit tout le monde en répliquant avec un sourire :


« C’est un de nos hommes, Charlie. Tu peux ôter ces
fausses menottes. Charlie a réussi à découvrir Wyzucker, et à devenir son
copain en racontant qu’il avait été chauffeur d’un gangster.


— Mais je n’ai pas pu apprendre où Chicklaw se
tenait, avant que nous arrivions ici, dit Charlie. Je me serais senti soulagé
si j’avais su qu’Alice Roy et les Hardy nous suivaient avec la police ! Je
n’aurais pas pu arrêter ces deux-là tout seul. Merci de votre aide, les copains ! »


Frank sourit.


« Il ne nous reste plus qu’à retrouver les
propriétaires des autres objets volés. »


Alice eut une idée.


« Si on fouillait Chicklaw et ses bagages ? Il a
peut-être des notes, un relevé de ses anciennes activités ? »


Aucune liste ne fut trouvée par la police sur le voleur ou
dans ses affaires mais Wyzucker voulut bien donner un indice.


« Chicklaw m’a dit un jour qu’à ses moments perdus, il
écrivait une liste codée…


— Ta gueule ! » glapit Chicklaw.


Alice, Joe et Frank fouillaient la pièce.


« Voilà un papier ! » cria Frank et il déplia
un feuillet qu’il venait de trouver entre deux lattes disjointes du plancher. « Écoutez
ça ! Sucre, Freemont, café, Beason, lait… Des noms glissés dans une liste
d’épicerie. Ça doit être les gens qu’il a volés ! »


Au début, Chicklaw ne voulut rien reconnaître mais à la fin
il gronda d’une voix mauvaise :


« Ces gosses sont trop malins ! »


Le jour était déjà levé quand les policiers repartirent avec
leurs deux prisonniers. Alice et les Hardy rentrèrent à la maison. Ils étaient
tous fatigués et parlaient très peu.


Joe dit cependant, en bâillant :


« Je suis content que ce faux Joe Hardy aille en prison
et n’ait plus l’occasion d’usurper mon nom. »


Frank ne put résister au plaisir d’une petite flèche : « T’en
fais pas, tu n’as pas usurpé ta réputation de fin limier. »


Alice sourit.













Chapitre 2





Le trésor du pirate


 





 


« On fait la course jusqu’à la plage, Alice ? cria
Joe Hardy de sa planche de surf.


— O.K. ! » répondit Alice Roy, elle-même
en équilibre sur sa propre planche à la crête d’une vague.


Joe était à côté d’elle et son frère Frank les suivait, à
une certaine distance. Il y avait eu une petite accalmie des eaux turbulentes, mais
les trois jeunes gens regardaient un monstrueux rouleau se former au large. Ils
allaient être pris dans le déferlement et probablement jetés à l’eau, quand la
vague se briserait.


Pour éviter de perdre leurs planches, les trois surfeurs s’y
allongèrent, à plat ventre, et s’y cramponnèrent. La vague, en s’écrasant, les
porta vers la terre à une allure vertigineuse. Soudain, quelque chose s’écrasa
contre Alice et lui heurta violemment le bras : la planche d’un autre
surfeur !


La douleur fut si vive qu’Alice lâcha sa planche et tomba à
l’eau. Sa tête tournait mais elle restait assez lucide pour savoir qu’elle
devait nager vers la plage si elle ne voulait pas se noyer.


Joe avait distancé Alice et ne s’était aperçu de rien. Mais
Frank, qui suivait, avait vu l’accident et avait eu l’impression que le choc
était volontaire. L’inconnu, un surfeur expert, s’était éloigné sans un regard
pour Alice.


Frank, excellent nageur, comprit vite que jamais elle ne
gagnerait la terre sans aide. Abandonnant sa planche, il nagea vigoureusement
vers elle.


« Laisse-moi te soutenir ! »


Alice, dont le bras blessé s’engourdissait, accepta avec
reconnaissance. Tous deux bravèrent les vagues qui, tout en étant hautes, les
portaient vers la plage où Joe était déjà debout.


« Qu’est-il arrivé ? » demanda-t-il en
entrant dans l’eau pour prendre la main d’Alice et la guider sur le sable.


Frank le lui expliqua.


« La vache ! s’écria Joe. J’ai vu ce type passer
comme une fusée. Il était couché, collé à sa planche et filait comme si un
requin était à ses trousses !


— Tu as vu sa tête ?


— C’est sûr ! Des cheveux noirs, une
mâchoire carrée. L’air dur, mauvais, je pourrais certainement le reconnaître. Je
me demande s’il a un rapport avec notre affaire. »


Frank conseilla à Alice d’aller se reposer dans sa chambre, à
l’hôtel. Les frères aidèrent la jeune fille blessée à enfiler son peignoir de
bain et Frank l’accompagna jusqu’à l’hôtel.


Tout en foulant le sable, ils parlèrent de l’affaire qui les
avait amenés dans cette île de Spanish Wells. Un trésor avait été trouvé, dans
un coffre précieux, et faisait partie d’une exposition qui inaugurerait le
premier musée historique de l’île. M. Davison, le propriétaire et
conservateur du musée, était tout à fait passionné par ce coffre ancien ; c’était
une découverte importante qui serait le clou de l’exposition. Mais une semaine
à peine avant l’inauguration, le coffre avait été volé dans le sous-sol du
musée. M. Davison, un ami de James Roy, le père d’Alice, avait demandé de
l’aide. Les Hardy et les Roy avaient uni leurs forces pour tenter de découvrir
le trésor volé, à temps pour l’ouverture du musée.


« Il ne nous reste que quelques jours, dit Joe en
soupirant. J’espère que nous réussirons. Nos pères auront peut-être du nouveau
pour nous, ce soir. »


Lorsque les trois jeunes gens parvinrent à l’hôtel, Frank
conduisit Alice dans sa chambre pendant que Joe retournait sur la plage, dans l’espoir
de récupérer les planches qu’ils avaient laissées dans la mer après l’accident.
En arrivant au bord de l’eau, il les aperçut qui dansaient dans le ressac.


« Elles sont à vous ? » cria quelqu’un.


Joe se retourna et vit un homme venir vers lui. Un homme
souriant, mince mais musclé, avec une petite barbe blanche bien taillée. L’inconnu
portait un costume de pirate, une sorte de pantalon corsaire rouge, une vieille
chemise de soie jaune déchirée et un foulard sur la tête qu’il s’était noué sur
l’oreille. Il était pieds nus et armé d’un petit détecteur de métal.


« Oui, ces planches sont celles de mon frère et d’une
amie, répondit Joe en regardant cet homme avec curiosité. Vous croyez que j’ai
des chances de les récupérer ?


— Ma foi oui, à moins qu’on ne vous les vole. La
mer finira par les rejeter sur la plage. Prenez patience… Moi, je cherche le
trésor de mon grand-papa. C’était un pirate, et un bon, faites-moi confiance !
Il a enterré son trésor quelque part par là, quand son navire a fait naufrage
par la pire tempête qu’on ait jamais vue sur ces côtes. Jamais je ne renoncerai
à cette recherche, à moins qu’on m’enterre, assura l’inconnu en donnant une
tape affectueuse à son instrument de détection.


— Est-ce qu’on a trouvé beaucoup de trésors par
ici ? demanda Joe.


— Oh oui, bien sûr, mais des petits en général. Des
bagues de diamants, des bracelets, de l’argent perdu. J’ai déterré quelques
montres, des clefs de chambres d’hôtel. Je les ai toujours rendues, bien sûr, déclara
le “pirate” en se rengorgeant. Moi, je cherche le gros trésor. Allez, je vais
continuer. Au fait, je m’appelle Barbe Blanche, et toi, petit ?


— Joe. Ravi de vous connaître. »


Joe regarda Barbe Blanche s’éloigner en poussant devant lui
son détecteur de métal.


À ce moment, une vague apporta les deux planches ; il
entra dans l’eau pour les récupérer. Puis il se hâta de retourner à l’hôtel. M. Hardy
et M. Roy venaient d’arriver.


« Salut, dit Joe. Quoi de neuf pour l’affaire ?


— Rien, malheureusement, répondit M. Roy. Et
de votre côté ?


— Nous avons peut-être un indice », dit Joe
et il raconta l’incident d’Alice avec le surfeur.


Tout en causant, le groupe était parvenu à la chambre de la
jeune détective. Entendant parler, ils entrèrent.


Alice était assise dans son lit, soutenue par plusieurs
oreillers. Elle avait la nuque raide et mal à la tête. Son avant-bras blessé
reposait sur un autre coussin, entouré de cubes de glace dans une
serviette-éponge.


Elle tint à rassurer tout le monde.


« Je serai tout à fait remise demain. »


Frank et elle étaient en train d’évoquer le jeune homme de
mauvaise mine qui avait lancé sa planche de surf contre elle.


« Je suis sûre que ce n’était pas accidentel, dit Alice.
Croyez-vous que cet homme soit mêlé à l’affaire et qu’il ait voulu me blesser
pour que je ne puisse pas continuer de chercher le trésor volé ?


— Cela me paraît fort possible, répliqua M. Hardy.
Nous savons que le trésor n’a pas quitté l’île. Personne n’a pu partir sans
être fouillé. Nous pensons que le voleur l’a simplement enterré et qu’il attend
que les recherches soient abandonnées, avant de tenter de quitter l’île. »


Joe se souvint de Barbe Blanche et raconta sa rencontre.


« Croyez-vous qu’il y ait un rapport entre lui, le
voleur et le trésor ?


— Serait-il possible que M. Davison ait
découvert le trésor de l’arrière-grand-père de Barbe Blanche ? demanda
Frank.


— Dans ce cas, répliqua M. Roy, ce vieil
homme ne cherche pas là où il faut. M. Davison l’a trouvé à quelques
kilomètres d’ici, au fond d’une crique, pas sur la plage.


— À moins, hasarda M. Hardy, que Barbe
Blanche ne sache que le voleur l’a de nouveau enterré sur notre plage. Nos
jeunes gens pourraient prendre le détecteur de métal que nous avons apporté et
s’en servir par ici demain matin.


— Bonne idée, dit Alice. Mais dites-moi
exactement ce que nous cherchons.


— Un petit coffret de métal, répondit son père, plein
d’anciennes pièces d’or et d’argent espagnoles.


— Papa, demanda Frank, y a-t-il une marque
quelconque sur le coffre ?


— Oui, répliqua M. Hardy. Il porte le nom du
capitaine et celui du bateau, CAPITAINE HORATIO RAMSEY, la fringante. M. Roy
et moi avons fait quelques recherches et nous savons que ce trois-mâts parti de
Londres a sombré par une violente tempête et s’est perdu corps et biens. Le
bruit a couru plus tard que trois ou quatre hommes d’équipage avaient pu se
sauver en chaloupe et avaient échoué dans cette crique, puis qu’ils étaient
allés à l’intérieur des terres et avaient enterré le trésor de La Fringante. »


Joe se demanda tout de suite si le capitaine Ramsey pouvait
être l’arrière-grand-père de Barbe Blanche. Quand il exprima cette pensée, Alice
et Frank furent impatients de parler le plus tôt possible au « pirate ».


« Il faut chercher où il habite », déclara Alice
et ils décidèrent de se renseigner dès le lendemain.


Le jour suivant, après le petit déjeuner, les trois jeunes
gens se mirent en tenue de plage et prirent le départ. Frank portait leur
nouveau détecteur de métal. Alice le regarda et demanda :


« Jusqu’à quelle profondeur est-ce que ça détecte des
objets ?


— Au moins soixante mètres et dans l’eau comme
sur terre.


— Est-ce que ça détecte autre chose que du métal.


— Bien sûr, des poissons, des squelettes, tout ce
que tu voudras », répondit Joe en riant.


Et Frank ajouta :


« Nous allons peut-être retrouver le squelette de ce
vieux capitaine Ramsey !


— Je me contenterai de métal, merci bien, déclara
Alice, Allons-y ! »


Quand les trois jeunes détectives arrivèrent sur la plage, Frank
posa le détecteur par terre et, aussitôt, ils entendirent un bip-bip-bip
insistant.


« Il y a quelque chose juste sous nos pieds ! »
s’exclama Alice en enfonçant dans le sable sa pelle à long manche.


Les garçons se mirent à creuser aussi. Au bout de quelques
minutes, ils avaient atteint une profondeur de trente centimètres.


Le détecteur émettait un signal de plus en plus sonore.


« Un petit sac ! Un sac du soir de dame ! »
annonça Alice en contemplant le réticule de mailles dorées ternies, au bout d’une
chaîne.


Les trois jeunes gens s’étaient accroupis pour examiner leur
découverte quand un léger bruit derrière eux les fit sursauter. Joe tourna la
tête et fut stupéfait de voir un homme basané courir sur le sable en emportant
leur détecteur de métal. En un éclair, il se leva et partit à sa poursuite.


« Au voleur ! Arrêtez ! » cria-t-il.


Frank et Alice rebouchèrent précipitamment le trou qu’ils
venaient de creuser, ce qui leur fit perdre quelques minutes. Ils se mirent
alors à courir, le réticule se balançant follement au bras d’Alice. Elle finit
par le glisser dans son blouson de tissu-éponge.


Pendant ce temps, Joe courait aussi vite qu’il le pouvait
mais il était peu à peu distancé par le voleur du détecteur. Soudain, l’inconnu
au pied léger fut arrêté net par deux hommes qui venaient vers lui. Il tenta de
fuir, à droite puis à gauche, mais les hommes le saisirent et le maintinrent
solidement. L’un d’eux lui prit le détecteur.


Le cœur de Joe se serra. Étaient-ce d’autres voleurs, qui
volaient le premier ? Les hommes allaient peut-être sauter dans une
voiture et partir en trombe ! Alors le détecteur serait bel et bien perdu !
Comment feraient-ils pour retrouver le trésor ?


Enfin, Joe reconnut les deux hommes : son père et M. Roy.
Il les rejoignit une minute plus tard.


« Vous l’avez attrapé ! s’exclama-t-il en haletant.
Qui est-ce ?


— Il ne veut pas le dire », répondit M. Roy.


Joe regarda de plus près le voleur brun au teint très bronzé
et déclara :


« C’est lui qui a lancé sa planche de surf contre Alice.


— Cela fait deux comptes à régler, déclara M. Hardy
à l’inconnu. Qui es-tu ? »


Silence.


« C’est bon, gronda M. Roy. Nous allons nous
présenter. Ce monsieur est un célèbre détective… »


En entendant cela, l’homme basané se dégagea et déguerpit
mais Joe partit comme une fusée et le plaqua au sol quelques secondes plus tard.


« Oh, bon, ça va. Je m’appelle Juan Velasco. J’ai rien
fait de mal, quoi ! La planche de surf, c’était un accident. J’ai trouvé
le détecteur sur la plage. Je ne pouvais pas savoir qu’il était à vous !


— Ça suffit ! lui dit sévèrement M. Roy.
Le chef de la police te reconnaîtra peut-être.


— D’accord, je parlerai. Qu’est-ce que vous
voulez savoir ? »


Joe, qui avait moins de retenue que son père ou que celui d’Alice,
s’emporta :


« Je parie que c’est toi qui as volé le trésor de M. Davison !


— Ce trésor ne lui appartient pas plus qu’à moi !


— Je croyais que les trésors appartenaient à l’inventeur, à celui qui les trouve,
dit Joe.


— Ils appartiennent à celui qui les trouve en premier, expliqua M. Roy. Pas
à quelqu’un qui les lui vole. »


Juan parut décontenancé mais bougonna :


« J’irai pas en prison pour l’avoir pris, parce que je
ne l’ai pas ! Je l’ai perdu !


— Comment ? demanda Joe. Où ça ?


— Quelque part près de la côte. Je l’emportais en
barque vers la grotte de la crique, pour le planquer, à environ trois
kilomètres. Mais ce petit coffre était lourd. La pelle que j’avais aussi, et ma
planche de surf. Alors le bateau a chaviré et le coffre a coulé.


— Tu as dû le chercher ? demanda M. Roy.


— Le lendemain matin, à la première heure, j’étais
là-bas dans l’eau. Pas la moindre trace de mon petit coffre. C’est pour ça que
je fais beaucoup de surf, dans l’espoir de le voir briller là dans le fond.


— Et quand tu as vu notre détecteur de métal
ultra-moderne, dit Joe, tu as pensé que ça te servirait bien pour retrouver le
trésor !


— Ben oui, quoi. Dites, vous ne voulez pas me
laisser travailler avec vous ? demanda Juan en clignant de l’œil. On
partagerait les bénéfices ? »


Avant que Joe puisse répliquer, M. Roy dit sévèrement :


« Tu oublies que tu es recherché, comme voleur. Jusqu’à
nouvel ordre, le trésor appartient à M. Davison.


— Sans blague ? C’est pas un détective à
deux ronds qui peut m’arrêter ! » fanfaronna Juan.


M. Hardy fit observer qu’il y avait une cabine
téléphonique sur la corniche, à deux pas, et dit qu’il allait téléphoner à la
police pour faire confirmer l’histoire de Juan. M. Roy demanda à Joe où
étaient Alice et Frank.


« Ils doivent être encore sur la plage. Je courais si
vite à la poursuite de ce type que je ne les ai pas attendus. »


 


Alors que Frank courait avec Alice vers la route pour
rejoindre Joe, elle le retint soudain.


« Regarde qui vient là !


— Barbe Blanche ! »


Le vieil homme, dans sa superbe tenue de pirate, poussait
devant lui son petit détecteur de métal. Soudain, il s’arrêta, tomba à genoux
et se mit à creuser le sable avec les mains. Il avait bien remarqué Alice et
Frank mais il n’interrompit pas son travail.


Une minute plus tard, il plongea la main et dégagea du sable
un dollar d’argent qu’il examina. Puis il rit et s’exclama tout haut :


« Barbe Blanche, tu n’as pas perdu la main !


— Félicitations ! lui dit Alice. C’est
formidable ! »


Il leva des yeux surpris et se hâta de fourrer la pièce dans
sa poche. Les deux jeunes gens rirent et Frank expliqua :


« Nous sommes des amis de Joe, le garçon que vous avez
rencontré hier soir sur la plage. Nous aimerions vous parler. Est-ce que nous
pourrions aller vous rendre visite ? C’est au sujet du trésor de votre
arrière-grand-père.


— J’habite à un bon bout de chemin d’ici, à la
pointe du Crabe. Mais venez quand vous voulez, bien sûr. Et amenez votre copain
Joe », dit jovialement Barbe Blanche avant de reprendre ses recherches.


Alice et Frank repartirent.


« Est-ce que tu n’espères pas que c’est son trésor ?
demanda-t-elle.


— Ma foi, un peu. J’ai l’impression qu’il aurait
bien besoin d’argent.


— Moi aussi. »


Ils se demandaient ce qui avait pu arriver à Joe. En
atteignant enfin la route, ils l’aperçurent au loin, revenant avec leurs pères ;
il portait le détecteur de métal.


« Joe l’a repris ! s’exclama Alice. Mais où est
donc passé le voleur ? »


Elle eut bientôt la réponse à sa question, quand tout le
monde se rejoignit.


« La police est venue et l’a embarqué, expliqua Joe. Il
s’appelle Juan Velasco. Il a avoué qu’il a volé le vieux coffre à M. Davison.


— Formidable ! s’écria Frank et il regarda
son père et M. Roy. Maintenant, nous n’avons plus qu’à trouver le trésor. »


Joe fut du même avis.


« Est-ce que quelqu’un connaît les marées ? J’ai
hâte de reprendre les recherches. »


Alice tira de sa poche un tableau des marées.


« Marée basse demain matin à onze heures, annonça-t-elle.





— Nous nous mettrons au travail à dix », décida
Frank.


Alice se rappela brusquement le petit sac doré qu’elle avait
glissé sous son blouson et le ressortit.


« Les garçons et moi avons déterré ceci », dit-elle
aux deux hommes.


L’or avait terni et verdi au contact du sable humide et salé.


« Tu peux l’ouvrir ? » demanda Joe.


Alice examina le réticule. Au premier abord, elle fut
incapable de trouver comment il s’ouvrait mais, après avoir tâtonné le long du
fermoir, elle sentit bouger une petite plaque. Elle appuya plus fort et, en
tirant, elle parvint à ouvrir le fermoir.


Elle fouilla à l’intérieur. La doublure de cuir s’était
presque désagrégée mais elle découvrit dans le fond une petite boîte en or
massif, qui s’ouvrit avec difficulté. Le contenu était sec. Un papier blanc
enveloppait une grosse perle. Sur le papier, on pouvait lire :


 


À MA MARIA CHÉRIE


HORATIO R.


 


« Le capitaine Horatio Ramsey ! s’exclama Alice. Ça
doit provenir du trésor ! Je me demande qui était Maria. »


M. Roy regarda sa fille, les yeux pétillants.


« Comme c’est romanesque ! Et que vas-tu en faire ?


— Je vais essayer de trouver une descendante
directe de Maria.


— C’est encore plus difficile que de trouver une
aiguille dans une meule de foin, déclara M. Hardy. Mais je te souhaite
bonne chance. »


Ils retournèrent tous à l’hôtel et allèrent prendre les
clefs de leurs chambres au bureau.


« Il y a un message pour vous, mademoiselle », dit
l’employé et, en même temps que sa clef, il lui remit en souriant une enveloppe
malpropre. « Un pirate a déposé ceci pour vous.


— Merci », murmura-t-elle.


L’évidente curiosité du réceptionniste ne devait pas être
satisfaite car, à son dépit, ils sortirent sur la terrasse déserte. Alice
montra aux autres le billet de Barbe Blanche :


 


Chère
mademoiselle Roy,


 


J’ai des
renseignements pour vous sur mon arrière-grand-papa. Venez à ma cabane. Vous
suivez le bord sud de la crique et vous verrez mon drapeau.


 


« Ça me paraît intéressant, jugea M. Hardy.


— Allons-y tout de suite ! » décida
Alice.


On rangea le détecteur de métal et, après un brin de
toilette, le groupe repartit. Dix minutes plus tard, les trois jeunes gens
étaient en chemin pour rendre visite à Barbe Blanche. Ils aperçurent bientôt la
cabane, un peu sur la hauteur, assez loin de la plage pour ne pas être emportée
par une lame un jour de tempête. Un drapeau noir à tête de mort et tibias
croisés flottait à un mât sur le toit.


En riant, les visiteurs allèrent frapper à la porte. Barbe
Blanche les attendait. Il les accueillit chaleureusement. Les murs de la pièce
unique étaient complètement tendus de filets de pêche dans lesquels étaient glissés
des photos, des coquillages, des squelettes de petits animaux marins. Sur une
table de bois rudimentaire, au milieu de la pièce, il y avait plusieurs vieux
albums.


Le vieillard portait son costume de pirate mais il n’avait
plus les pieds nus. Il était maintenant chaussé de bottes de cuir noir bien
cirées.


« Vous avez déjà mangé du requin ? »
demanda-t-il quand ils s’assirent, et il apporta des sandwiches de pain noir, sur
une assiette en fer-blanc.


Il les passa à la ronde et, malgré leur inquiétude, les
jeunes visiteurs prirent chacun un sandwich. Comme ils n’y mordaient pas tout
de suite, Barbe Blanche parut vexé. Il prit une grande bouchée du sien et les
autres l’imitèrent à contrecœur. Mais, à leur grande stupéfaction, ils
trouvèrent le requin absolument délicieux.


Quand ils eurent fini, Alice demanda :


« Vous m’avez laissé espérer une surprise.


— Ah oui ! J’allais oublier ! »


Barbe Blanche ouvrit un des albums et montra le portrait d’un
capitaine, sous lequel on pouvait lire HORATIO RAMSEY.


« C’était mon arrière-grand-père du côté de ma mère, déclara-t-il
fièrement.


— C’est fantastique, dit Alice en souriant.


— Vous avez une image de votre arrière-grand-mère ?


— Bien sûr, répliqua l’homme en tournant
plusieurs pages. La voilà. Jolie comme un cœur, pas vrai ? Elle venait d’Espagne.
Elle s’appelait Maria… Maria Ramsey. »


Les jeunes gens étouffèrent une exclamation. Ce qu’ils
avaient vaguement espéré se réalisait ! Le coffre du trésor, si on le
retrouvait, appartenait bien à Barbe Blanche ! Spontanément, Alice ouvrit
son sac de plage et en retira le petit sac doré, puis elle se tourna vers ses
amis pour les interroger du regard. Les deux garçons la comprirent et
acquiescèrent de la tête.


« Barbe Blanche, dit-elle en lui offrant le sac, nous
pensons que ceci est à vous. Je vais vous ouvrir l’agrafe secrète. C’est assez
difficile. »


Il regarda le groupe avec étonnement et prit la petite boîte
d’or dans le sac. Quand il vit la perle, quand il lut le billet, il eut les
larmes aux yeux.


« Mon arrière-grand-père allait en faire cadeau à mon
arrière-grand-maman ! murmura-t-il d’une voix émue. Vous… Vous l’avez
trouvé enterré dans le sable ?


— Oui, répondit Alice.


— Grâce à notre détecteur ultra-perfectionné, ajouta
Joe. Maintenant, nous espérons trouver le reste du trésor. »


Les visiteurs se levèrent. Le vieil homme était trop
bouleversé pour parler.


« Merci, bredouilla-t-il simplement. Merci beaucoup. »


Quand les Roy et les Hardy furent à bonne distance de la
cabane, M. Roy conseilla :


« Nous devrions avertir tout de suite M. Davison
de cette nouvelle tournure des événements. »


M. Hardy fut d’accord et tous deux s’en allèrent parler
à leur client.


Le lendemain matin, Alice et les garçons se levèrent à l’aube.
Ils prirent leur petit déjeuner plusieurs heures avant de commencer leurs
recherches sous-marines. En partant, ils emportèrent leur matériel de plongée, tant
pour la petite que pour la grande profondeur. Quand les trois jeunes limiers
arrivèrent sur la plage, elle était déserte, à l’exception de Barbe Blanche.


Il leur sourit joyeusement.


« Fallait que je vienne voir comment vous alliez vous
débrouiller. Je vais prier pour vous. »


Frank lui demanda s’il voulait bien garder les bouteilles d’oxygène.


« Bien sûr, répliqua-t-il. Vous en faites pas. »


Après avoir mis leur masque et leurs palmes, les chercheurs
impatients coururent dans l’eau. Frank portait le détecteur. Instantanément, l’océan
parut extraordinairement bruyant. Le léger bip du détecteur retentissait
constamment. Où fallait-il commencer à chercher le coffre ? Les trois
plongeurs remontèrent à la surface et tinrent conseil. Finalement, ils
décidèrent d’endosser le matériel de profondeur et ils retournèrent sur la
plage.


Ils exposèrent leur projet à Barbe Blanche.


« Soyez bien prudents », conseilla-t-il tandis qu’ils
enfilaient leur combinaison et leur cagoule et se harnachaient avec les
bouteilles d’oxygène. À chacun Barbe Blanche remit de petits sacs de poudre
anti-requins qu’il accrocha à leur ceinture.


« Vous aurez peut-être besoin de ça », dit-il.


On avait dit aux jeunes gens que rien au monde ne pouvait
empêcher un requin d’attaquer, mais le vieil homme insista :


« C’est un mélange spécial à moi, vous verrez. »


Alice, Frank et Joe le remercièrent. Comme ils ne voulaient
pas le peiner, ils gardèrent les petits sacs à leur ceinture.


Cette fois, les trois jeunes détectives allèrent bien
au-delà des brisants et plongèrent vers le fond de l’océan. Ils nagèrent un
moment sous l’eau, parallèlement à la côte, sans que le détecteur se fasse
beaucoup entendre, puis ils firent demi-tour.


Comme ils revenaient à la hauteur de Barbe Blanche, ils
aperçurent une forme claire qui se dirigeait vers eux.


Un requin !


L’énorme squale belliqueux fonçait sur eux à la vitesse de l’éclair.
Les nageurs allaient tenter de se protéger en se roulant en boule, les jambes
repliées et les bras serrés autour du corps pour éviter qu’ils soient tranchés
d’un coup de dents, quand brusquement le requin bifurqua et plongea
profondément. Apparemment, la poudre de Barbe Blanche était efficace !


Au même instant, le détecteur de métal se mit à lancer des bip ! retentissants. Alors qu’Alice
et Joe suivaient Frank, le bruit devint plus fort, se précisa et fut presque
assourdissant. Joe alluma la torche attachée à son poignet. Juste au-dessous d’eux
brillait un petit coffre de fer, à moitié enfoui.


« Le trésor ! » s’exclama Alice et son cri
fut transmis aux garçons par son micro de gorge.


Tous trois se mirent à creuser fébrilement et eurent vite
fait de dégager le coffre. À cette profondeur, il ne paraissait pas lourd et
Joe assura qu’il pouvait le porter seul. Mais alors que les nageurs s’élevaient
vers la surface, il avoua qu’il avait besoin d’aide. Rapidement, Alice fut à
côté de lui et à eux deux ils portèrent le petit coffre sur la plage. Frank les
suivait, le détecteur à la main.


Barbe Blanche les attendait impatiemment, ainsi que M. Roy,
M. Hardy et un inconnu. On aida les jeunes gens à se débarrasser de leur
matériel puis l’inconnu fut présenté. C’était M. Davison.


« Félicitations ! dit-il. Oui, c’est bien le
coffre que j’ai trouvé et maintenant il paraît qu’il appartient à Barbe Blanche,
ici présent. »


Le pirate, une boule dans la gorge, était incapable de
parler. Il se contenta de serrer à tour de rôle les trois jeunes limiers sur
son cœur.


« Votre fameuse poudre vient de nous sauver la vie, lui
dit Joe. Nous vous devons beaucoup !


— Ouvrons le coffre », proposa Frank.


M. Davison, qui avait découvert le secret de la serrure
à combinaison, n’eut pas de difficultés. Le coffre était plein de pièces
anciennes précieuses.


« C’est une fortune ! s’exclama Barbe Blanche. Je
n’ai pas besoin de tout ça ! Je suis un homme simple. »


Il insista pour que l’avocat et le détective soient payés
sur le trésor. Ensuite, il en ferait don à M. Davison pour le musée.


M. Davison et Barbe Blanche tinrent à ce que chacun des
trois jeunes détectives choisisse cinq pièces en souvenir et en témoignage de
leur reconnaissance à tous deux.


En prenant les siennes, Frank observa :


« On peut dire que c’est mon jour de chance !


— C’est plus amusant que d’être mangé par un
requin ! » rétorqua Joe en riant.


Tout le monde se tourna vers Alice pour savoir ce qu’elle
dirait. Les yeux brillants, elle fit une révérence à Barbe Blanche.


« C’est mon premier cadeau d’un pirate. Je le garderai
toujours précieusement. Merci. »










Chapitre 3





La Chevalière Armée


 





 


Les trois jeunes détectives se hâtaient dans le long couloir
de l’aéroport, vers le poste de sécurité. Alice Roy, en tête, passa par le
détecteur de métal. Joe Hardy la suivit et, reprenant leurs petits bagages, ils
s’éloignèrent rapidement.


Frank Hardy venait de poser sa valise de week-end et son sac
« reporter » sur le tapis roulant, et faisait le tour pour aller les
prendre. La valise passa sans incident mais pas le sac. Un agent de la sécurité
de l’aéroport interpella Frank.


« Suivez-moi ! ordonna-t-il.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


— La caméra a détecté un pistolet dans votre sac
et il me faut vérifier vos papiers et votre permis avant que vous ayez l’autorisation
d’embarquer.


— Quoi ! Mais il n’est pas à moi ! Ce n’est
pas moi qui l’ai mis là. Je ne possède même pas d’arme à feu !


— Vous vous expliquerez avec la police », répliqua
sèchement l’agent.


Sous les regards curieux des autres passagers, un second
agent survint et conduisit Frank dans un petit bureau. Le sac fut ouvert. Il
contenait un pistolet dans un sachet en cellophane. Frank le regarda avec
stupeur, tandis que l’agent annonçait :


« Au nom de la loi, je vous arrête ! »


Pendant ce temps Alice et Joe attendaient à la porte d’embarquement
et se demandaient ce qui retardait Frank.


« Il va nous faire rater notre avion », grommela
Alice en consultant sa montre.


Joe alla voir l’hôtesse qui distribuait les cartes d’embarquement
et lui demanda la permission de téléphoner au poste de sécurité, pour se
renseigner et savoir ce qui était arrivé à son frère.


Il fut ahuri par la réponse laconique qu’on lui fit.


« Je vous en prie, laissez-moi parler à mon frère »,
insista-t-il et l’appel fut relayé dans le petit bureau où Frank était détenu. « Frank !
Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Ecoute, Joe. Alice et toi, embarquez, allez à
Newkirk. Je vous y retrouverai. La police de l’aéroport est en train de joindre
papa et le chef de la police, Colling. »


Frank entendit alors, en bruit de fond, le haut-parleur
annonçant leur vol. « Dernier appel. Vol 206. »


« Grouille-toi, Joe ! Ne t’en fais pas, je ne
risque rien ! »


Son frère ne discuta pas. Il raccrocha, courut vers Alice et
lui dit :


« Allons-y ! Je t’expliquerai tout ça plus tard. »


Tous deux coururent sur la rampe vers l’appareil.


« Nous ne sommes que deux, le troisième ne vient pas »,
dit Alice à l’hôtesse.


Pendant le vol, Joe et elle parlèrent avec inquiétude de l’aventure.
Comment ce pistolet avait-il trouvé le chemin du sac de Frank ?


« Et pourquoi ? demanda Alice. Joe, tu crois que
ça aurait un rapport avec le mystère qu’on nous demande d’élucider ?


— Tu veux dire pour retarder notre arrivée là-bas ?


— Oui. Ou même pour nous empêcher d’y aller. Et
ma cousine Nell a vraiment besoin de nous. »


Tous deux évoquèrent alors le mystère de Newkirk. Il s’agissait
d’une vieille salle d’opéra défraîchie, qui servait encore. Depuis quelque
temps, il s’y passait des incidents effrayants et dangereux pendant les
représentations et le public venait moins nombreux. Jusqu’à présent, la police
avait été incapable d’éclaircir cette affaire, alors un comité des plus
importants commanditaires s’était constitué, pour chercher un moyen nouveau de
résoudre l’énigme.


La cousine du père d’Alice, Mme Nell Bancroft, le
présidait ; elle avait demandé à Alice, Frank et Joe de venir séjourner
chez elle et, espérait-elle, élucider le mystère.


Dès que l’avion atterrit à Newkirk, Joe se précipita au
téléphone et appela le bureau de la sécurité, où son frère avait été retenu. Quelques
minutes plus tard, il rejoignit Alice, la figure fendue par un large sourire.


« Tout s’est arrangé ! Frank ne gémit pas sur la
paille humide des cachots ! Il sera ici dans une heure. »


Alice sourit.


« Épatant ! Et le pistolet ?


— Il a été confisqué. Le plus drôle, c’est que c’est
un accessoire de théâtre.


— De théâtre ! Tu veux dire, qui ne peut
tirer qu’à blanc ?


— C’est ce que la police a dit à Frank. Alors, comme
l’arme est inoffensive, ils ont décidé de le relâcher. Il avait tout juste le
temps de prendre l’avion suivant et il n’a pas attendu d’en savoir davantage.


— Eh bien, puisque nous devons attendre, allons
toujours chercher nos bagages. »


Les deux jeunes gens se rendirent auprès du tapis roulant. Les
bagages de leur avion commençaient à peine à arriver sur les plates-formes
tournantes.


Ils guettèrent avec attention leurs valises. Quand elles
apparurent, Joe se précipita pour s’en saisir. À ce moment, un homme s’empara d’une
lourde valise. Alors qu’il se retournait pour partir, il bouscula Alice. Pendant
une seconde ou deux, il la regarda fixement, l’air surpris. Puis il marmonna de
vagues excuses et s’en alla précipitamment.


Alice se demanda si cette rencontre avait une signification.
L’inconnu avait paru la reconnaître. Elle se répéta mentalement un signalement
détaillé de l’individu : taille moyenne, cheveux auburn, petits yeux
marron, voix basse, costume foncé, chemise avec cravate. Il portait un sac de
voyage noir en plus de sa grosse valise.


Les autres passagers se dispersaient. Joe et Alice
décidèrent d’aller manger une glace dans un des cafés de l’aéroport, en
attendant Frank. Après avoir commandé des banana-splits, Alice raconta à Joe l’incident
avec l’inconnu.


« Ça paraît suspect, pas de doute, mais ça ne veut
peut-être rien dire », répondit-il.


Alice fut d’accord mais elle dit qu’elle garderait quand
même le signalement présent à l’esprit.


L’heure passa assez vite, alors qu’ils parlaient des
événements de la journée. L’avion de Frank apparut bientôt. Tous trois prirent
un taxi pour aller chez Mme Nell Bancroft.


« Je suis contente que vous restiez avec moi, dit l’aimable
dame aux cheveux gris. Mon mari est en voyage d’affaires et je me sentirai plus
tranquille avec trois détectives dans la maison !


— Et aussi à l’opéra ? demanda Alice.


— Oui, là aussi. Je suis sûre que vous allez
résoudre ce mystère. C’est vraiment un cauchemar pour nous, surtout pour M. Endicott.


— Qui est M. Endicott ?


— M. Avery Endicott est notre plus important
commanditaire. Il l’est depuis qu’il était acteur ici même, il y a des années. La
semaine dernière, M. Endicott a téléphoné pour dire que si le théâtre
continuait à perdre de l’argent et à jouer devant des salles vides, nous
devrions fermer.


— Vous ne pouvez pas nous en dire plus, sur l’affaire ?
demanda Frank alors qu’ils s’asseyaient dans l’élégant salon plein de beaux
meubles anciens.


— Il n’y a vraiment pas grand-chose de plus à en
dire. Peut-être voudriez-vous assister à la représentation, ce soir ? Oui,
naturellement. J’espère qu’il ne se passera rien, mais si jamais il y a quelque
chose, ce serait bien que vous soyez là. »


Quand Alice parla de réserver des places, Mme Bancroft
sourit.


« Ce n’est pas nécessaire. Ces temps-ci, le vieil opéra
n’est jamais rempli. Si le fantôme n’est pas bientôt attrapé, ce vieux monument
de Newkirk devra disparaître, dit-elle tristement.


— Et beaucoup de chanteurs seront sans travail, murmura
Alice.


— Hélas oui !


— Madame Bancroft, dit Frank, vous venez de
parler d’un fantôme. Vous pensez que quelqu’un joue au fantôme ?


— Je ne suis pas superstitieuse et je suis bien
certaine que l’opéra n’est pas hanté. Par conséquent, une ou des personnes sont
responsables de ces incidents.


— Mais pourquoi ? demanda Joe.


— Je suis bien en peine d’imaginer pourquoi
quelqu’un ferait des choses pareilles ! »


Dans la soirée, Alice, Frank et Joe arrivèrent au théâtre de
bonne heure. Il faisait frais et l’immense salle faiblement éclairée n’était
pas chauffée.


« La température est bien faite pour donner le frisson,
plaisanta Joe.


— Dis plutôt qu’elle a de quoi faire froid dans
le dos », renchérit Frank et il remonta le col de sa veste puis il enfonça
les deux mains dans ses poches.


Ils prirent des places au troisième rang. En descendant par
la longue travée, ils remarquèrent que les deux rangées de loges dans le fond, ornées
de rideaux de velours rouge, étaient vides. Des cachettes idéales, pensa Alice.
N’importe qui pouvait se glisser dans une de ces loges et jeter un objet sur la
scène ou dans la fosse d’orchestre.


Frank se retourna et leva les yeux vers les balcons déserts
et le poulailler, tout en haut. Quoi de plus commode, pour une personne à l’esprit
dérangé que de se terrer dans un fauteuil et y méditer quelque méfait !


Joe contemplait les bas-reliefs et les fresques encadrant la
scène, au-dessus du manteau d’Arlequin et du gigantesque rideau de velours. Ils
représentaient des clowns tristes, des obèses au rire idiot, une femme
spectrale, un diable portant un demi-masque et une grande cape.


En s’asseyant entre les garçons, Alice chuchota :


« J’aimerais bien voir ce qu’il y a sous la scène, les
loges, les costumes. Ma cousine pourra nous organiser une visite, je pense.


— Bonne idée, approuva Frank. Nous y trouverons
peut-être la clef du mystère. »


Lentement, des spectateurs arrivaient dans la salle. Les
musiciens prenaient leur place un par un, dans la fosse. Ils attaquèrent l’ouverture
de Carmen.


Soudain, on entendit un cri en coulisses. Le public s’agita
nerveusement. Plusieurs personnes quittèrent leur place mais, dans le foyer, les
ouvreuses les rassurèrent et leur dirent de retourner s’asseoir. L’ouverture
terminée, le régisseur apparut devant le rideau.


« Mesdames et messieurs, j’ai le regret de vous
annoncer que la señorita Torres vient d’être prise d’un malaise subit. Ce soir,
le rôle de Carmen sera chanté par Miss Elizabeth Miller. »


Aussitôt, il y eut dans la salle des murmures déçus. Il
était évident que la señorita Torres était la chanteuse préférée du public.


Le régisseur s’en alla, l’orchestre se remit à jouer, le
rideau se leva et le chœur commença à chanter. Alice était non seulement
séduite par la musique entraînante mais par les costumes pittoresques de la
foule de choristes et de figurants et par le décor représentant une place de
Séville.


Néanmoins, elle songeait constamment à ce cri. Y avait-il un
rapport entre le malaise de la vedette et cette exclamation ? Était-ce
elle qui avait crié ? Ou quelqu’un d’autre ? « Il faut que je le
sache », se dit la jeune détective.


À l’entracte, les trois limiers demandèrent des explications
aux ouvreuses et au contrôleur des billets mais personne ne leur en donna.


« S’ils savent quelque chose, grommela Joe, c’est motus
et bouche cousue. »


La représentation terminée, le trio essaya d’aller en
coulisses mais on ne le leur permit pas. La sécurité avait été renforcée depuis
le début des incidents bizarres qui accablaient l’opéra.


« Je demanderai à ma cousine si elle peut nous obtenir
l’autorisation d’aller en coulisses demain », dit Alice.


Cette visite fut effectivement organisée le lendemain
après-midi, car le théâtre faisait relâche dans la soirée.


Les jeunes détectives furent ponctuels. Un gardien leur
ouvrit l’entrée des artistes.


« Promenez-vous, regardez tant que vous voudrez. Et
trouvez le fantôme ! » dit-il en leur clignant de l’œil.


Il leur montra le gigantesque tableau, avec les
interrupteurs de centaines de lumières. Tous étaient marqués.


« Est-ce que le fantôme se manifeste à d’autres moments
que pendant les représentations ? demanda Joe.


— C’est possible. Nous avons trouvé des pans de
décors gâchés par de la peinture fraîche venant de notre magasin. Ça n’a pas pu
arriver quand il y avait plein de monde ici.


— Qui est-ce qui a crié hier soir, juste avant le
lever de rideau ? demanda Frank.


— C’était la señorita, juste avant de s’évanouir.
Après ça, elle n’a pas pu chanter. »


Alice intervint.


« Elle a dit quelque chose ?


— Oui. Elle a crié : “Le voilà ! Le
fantôme !” Nous n’avons vu personne mais elle regardait en l’air, vers la
cage où se tenait parfois un machiniste. »


Alice s’inquiéta de la santé de la chanteuse et fut soulagée
d’apprendre qu’elle se remettait de son émotion.


« Mais personne ne peut voir la señorita ni l’interroger »,
précisa le gardien.


Les jeunes gens visitèrent les coulisses, regardèrent un peu
partout et puis le gardien leur annonça qu’on fermait.


« Revenez quand vous voulez », proposa-t-il.


Les visiteurs partirent en promettant de revenir le
lendemain. Quand Mme Bancroft, qui avait appris le plus récent des
incidents, comprit que ses invités voulaient poursuivre leurs recherches, elle
se fit un plaisir d’arranger les choses. Le lendemain, après le petit déjeuner,
les mesures nécessaires furent prises.


« Vous pouvez enquêter là-bas quand vous voudrez à
partir de dix heures. En général, on ne fait pas visiter avant l’après-midi. Mais
vous n’avez qu’à sonner trois fois à l’entrée des artistes. »


Ils suivirent ces instructions et le gardien de la veille
leur ouvrit. Il leur dit qu’il s’appelait Wilbur. Alice demanda des nouvelles
de la señorita Torres et apprit qu’elle était encore dans un état de grande
nervosité.


« Pas de nouvelles du fantôme ? s’enquit Frank.


— Aucune, répondit Wilbur. Si jamais quelqu’un
voulait entrer dans cette cage, faudrait qu’il ait des ailes. Voilà deux ans
que le câble qui la faisait monter et descendre est cassé. Nous gardons en
permanence un solide coffre dessous, comme ça si jamais la cage tombait, elle
ne blesserait personne. »


Le groupe venait de faire demi-tour quand on entendit un
claquement suivi d’un grand fracas. La cage était tombée, mettant le coffre en
pièces.


« Ah ! » s’exclamèrent les jeunes gens en
levant les yeux pour chercher s’il y avait quelqu’un dans les cintres mais ils
ne virent personne.


Wilbur parut soulagé.


« Je suis bien content que ça ne soit pas arrivé
pendant une représentation. Les chanteurs sont déjà assez énervés. Si ça ne
vous fait rien, je vous demanderai de ne pas souffler mot de ce qui s’est passé. »


Les visiteurs le promirent.


Le bruit de la chute avait attiré plusieurs employés de l’opéra.
Eux aussi durent jurer le secret ; ils aidèrent à transporter la cage et
les débris dans un recoin obscur des coulisses.


Il y avait dans ce groupe une grosse Noire d’un certain âge,
qui se présenta aux jeunes gens, en leur disant qu’on l’appelait tante Martha
Santos et qu’elle avait la haute main sur les costumes.


« Est-ce que ça vous ferait plaisir de descendre au
sous-sol les voir ?


— Oh oui ! » s’exclamèrent en chœur les
visiteurs.


Wilbur cria plaisamment :


« Fais gaffe, Martha ! Ces jeunes-là sont des
détectives ! Ils sont venus pour éclaircir notre mystère. »


Tante Martha pouffa.


« Suivez-moi », dit-elle.


Elle les emmena par un escalier en colimaçon grinçant dans
une vaste salle partiellement éclairée, pleine de caisses et d’armoires
contenant des centaines de costumes d’hommes et de femmes, des robes, des
accessoires.


Joe trouva une superbe canne.


« Quelqu’un a besoin d’une canne ? plaisanta-t-il.
Combien va-t-on m’offrir pour cette magnifique canne anglaise ? »


Sur des étagères, il y avait des chapeaux de toutes les
formes et de toutes les époques, des hauts-de-forme et des melons, des toques
et de grands chapeaux à plumes multicolores. Tante Martha en mit un sur la tête
de Frank. Aussitôt, il l’ôta, et, s’inclinant très bas, il balaya le sol avec
la plume d’autruche.


La costumière en choisit un autre, une haute coiffure
asiatique compliquée qu’elle posa sur la tête d’Alice. C’était si lourd que les
genoux de la svelte jeune fille fléchirent et elle s’écria en riant :


« Non, merci ! Je n’ai pas du tout envie de jouer
le rôle d’une ancienne reine ! »


Frank remarqua une porte dans le fond et voulut savoir ce qu’il
y avait derrière.


« C’est notre salle des armures, répondit tante Martha.
Il y a des armures de diverses époques et de beaucoup de pays d’Europe et d’Orient.
Je vais vous les montrer. »


Elle tira de sa poche un trousseau de clefs et ouvrit la
porte.


Dès qu’elle alluma, les trois jeunes gens furent stupéfaits
par cette collection.


Chaque armure était debout sur une petite plateforme. La
salle étincelait de reflets métalliques.


Tante Martha expliqua dans quels opéras certaines des
armures étaient employées.


« Elles doivent peser une tonne ! estima Joe.


— La plupart, oui, reconnut-elle. Dites, est-ce
que vous avez entendu parler de la Chevalière Armée ?


— Non », répondirent-ils tous trois et Alice
demanda : « Est-ce que son armure est ici ?


— Oui. Je vais vous la montrer. Elle est plus
petite que toutes les autres. Mais vous remarquerez que la plupart sont plutôt
petites. Dans beaucoup de pays, les gens de l’ancien temps étaient moins grands
que l’homme moyen d’aujourd’hui. »


Les trois visiteurs la suivirent dans le coin où se trouvait
la Chevalière Armée. Alice était intriguée.


« Est-ce que ce n’était pas exceptionnel pour une femme
de porter une armure ? Elles n’allaient jamais à la guerre et elles ne
combattaient pas dans les tournois.


— C’est vrai, répondit tante Martha, mais je vais
vous raconter l’histoire de la Chevalière. Au Moyen Âge, deux jeunes mariés
étaient follement amoureux l’un de l’autre. Quand le mari a dû partir pour la
guerre, sa femme n’a pas pu supporter d’être séparée de lui. Alors elle a
déclaré qu’elle l’accompagnerait et, en secret, elle a fait faire une armure à
sa taille et elle l’a suivi. Il a été tué et elle a été faite prisonnière par l’ennemi.
Ils lui ont pris son armure en disant qu’elle serait donnée à un homme. Elle
était tellement furieuse et malheureuse qu’elle a jeté un sort sur l’armure.


— Quel genre de sort ? demanda Joe.


— Elle a dit que si jamais un homme la portait, il
lui arriverait quelque chose d’horrible.


— Et ça s’est réalisé ? questionna Frank.


— Oui. Il y a énormément d’histoires d’hommes qui
ont trouvé la mort de façon bizarre, avec cette armure. Finalement, elle a été
placée dans un musée. L’année dernière, à une vente aux enchères d’antiquités
européennes, l’opéra de Newkirk l’a achetée et je crois que c’est à ce
moment-là que notre malchance a commencé.


— Est-ce que le chanteur a déjà porté l’armure de
la Chevalière ? demanda Alice.


— C’est drôle que vous disiez ça, répliqua tante
Martha. Demain, une de nos basses a l’intention de la porter. Il n’est pas du
tout superstitieux et il est assez petit pour que l’armure lui aille. Vous
devriez venir l’entendre. Il a une voix magnifique ! Il est si petit, que
je me demande d’où sa voix sort ! conclut-elle en riant.


— Nous viendrons », promit Frank et les
autres approuvèrent.


Au moment où ils allaient sortir de la salle, Alice aperçut
une clef par terre, près de la porte. Elle la ramassa et fut étonnée de voir
que l’étiquette qui y était attachée portait le nom d’Avery Endicott !


« Comment est-ce que ça a pu tomber là ? s’étonna
Joe. Je croyais que M. Endicott n’était pas venu ici depuis des siècles ?


— Mais il était acteur ici, dans le temps, fit
observer Frank d’un air songeur. La personne qui lui a pris son passe-partout a
pu aussi “emprunter” un accessoire, par la même occasion… Le pistolet qu’on a
trouvé dans mon sac de voyage. »


En chemin pour rentrer chez Nell Bancroft, les trois amis
débattirent entre eux ce nouvel incident. Ils décidèrent de ne parler à
personne de cet indice, tant qu’ils n’auraient pas bien trié les renseignements
qu’ils possédaient déjà.


Quand ils arrivèrent chez Mme Bancroft, elle avait des
nouvelles pour eux.


« M. Endicott vient de téléphoner. Il aimerait que
j’organise une réunion du conseil d’administration, pour envisager avec les
autres commanditaires la fermeture du théâtre. Ah, j’espérais tant que nous n’en
arriverions pas là ! dit tristement Mme Bancroft.


— Nous avons encore un peu de temps devant nous. Une
chance de sauver le théâtre, peut-être », dit Frank, et il raconta à la
cousine d’Alice l’histoire de la Chevalière Armée.


« Demain soir, nous allons assister à la représentation,
pour observer la basse qui portera l’armure. Aucun de nous ne croit à la malédiction,
naturellement, mais si quelque chose se passe, nous serons là pour surveiller
et guetter tes indices.


— Bonne idée. J’espère vraiment que vous mettrez
la main sur le fantôme ! »


Le lendemain soir, les jeunes gens prirent des places au
premier rang d’orchestre, pour observer les moindres mouvements dans la fosse
et sur la scène. Vers le milieu du premier acte du Macbeth de Verdi, une colonne de soldats en armure fit son
entrée en scène en chantant à pleine voix. Ils étaient conduits par un petit
homme qui jouait le rôle de Banquo, et qui entama bientôt un solo de basse d’une
voix puissante.


« Ce doit être l’armure de la Chevalière Armée, souffla
Alice.


— Il a une sacrée voix », commenta Frank.


Soudain, au milieu d’une phrase harmonique, le chanteur se
prit la gorge à deux mains et se tut. Une seconde plus tard, il sortait de
scène en courant. Les jeunes gens le virent arracher son casque et sa cuirasse
en coulisses. Puis il disparut. Le rideau fut baissé. Le public resta frappé de
stupeur. De toutes parts, on entendait des réflexions, des questions.


« Que s’est-il passé ?


— Il est malade ?


— Je t’ai dit qu’il y avait un fantôme maléfique
ici ! »


Joe se pencha vers ses amis.


« On dirait que la malédiction n’est pas de la blague ! »


Au bout d’un moment, le régisseur s’avança devant le rideau.


« Mesdames et messieurs, nous sommes navrés de cette
interruption et vous demandons d’avoir un peu de patience pendant un bref
entracte. La représentation reprendra dans quelques minutes. »


La salle bourdonna de murmures. Tous les spectateurs s’interrogeaient,
se demandaient pourquoi le chanteur s’était tu brusquement et avait pris la
fuite.


« Alice, chuchota Frank, reste ici et observe. Joe, viens
avec moi. »


Il enjamba lestement la barrière de la fosse d’orchestre. Joe
le suivit. Les musiciens étaient déjà passés par l’ouverture, dans le sous-sol.
Frank alla tout droit à la salle des armures. La basse chantante, sans son
costume, se gargarisait sous le regard inquiet de l’habilleuse et du régisseur.


« Est-ce que votre voix revient ? demanda tante
Martha au jeune homme qui se reposait un instant.


— Oui… Je crois… »


Quelques minutes plus tard, il tenta de monter la gamme. Tout
le monde fut soulagé.


« Puis-je examiner l’armure de la Chevalière ? »
demanda Frank.





Tante Martha lui répondit :


« Vous croyez qu’elle est responsable de l’extinction
de voix du soliste ?


— C’est possible.


— Alors je vous en prie ! »


Frank et Joe regardèrent de près le casque, qui avait une
visière que l’on pouvait rabattre. Ils n’y trouvèrent aucun objet insolite mais
Joe affirma que le casque avait une drôle d’odeur.


« Je te parie que quelqu’un a vaporisé un produit
dessus, récemment, déclara-t-il et il alla interroger le chanteur.


— En effet, j’ai remarqué une drôle d’odeur et
puis, brusquement, j’ai eu la gorge et la bouche absolument sèches et j’étais
incapable de chanter. »





Il assura qu’il était maintenant tout à fait remis et
pouvait remonter en scène, mais dans un autre costume !


Finalement, le rideau se leva et l’opéra reprit. Il y eut beaucoup
de rappels, à la fin de la représentation, surtout pour le chanteur qui avait
eu l’extinction de voix.


Alice était très intéressée par l’histoire de la Chevalière
Armée.


« Ainsi, la malédiction a encore agi, murmura-t-elle
dans la voiture qui les ramenait tous trois chez sa cousine. Je suis sûre que
le fantôme de l’opéra est le coupable. J’aimerais bien revenir demain, alors qu’il
n’y aura ni répétitions ni représentation, pour me cacher dans la salle des
armures, peut-être même dans celle de la Chevalière ! Pour observer. »


Frank et Joe s’inquiétèrent.


« Ça risque d’être très dangereux, Alice. Tu es sûre
que tu n’aurais pas tort de faire ça ?


— Je crois que c’est notre seule chance d’élucider
ce mystère, répliqua-t-elle gravement.


— Mais pourquoi penses-tu que le fantôme viendra
à la salle des armures ?


— Nous savons qu’il se livre à ses manigances sur
la scène et en dessous et le seul moyen d’accéder derrière la scène, c’est par
cette salle. Il passera fatalement. Il nous faudra mettre la costumière dans
notre secret et obtenir qu’elle nous aide.


— Et le gardien ? s’enquit Frank. Demandons-lui
qui, à part lui et tante Martha, a une clef du théâtre. »


Le lendemain, les jeunes gens partirent de bonne heure pour
l’opéra du mystère. Le gardien les fit entrer. En réponse à la question de
Frank, il dit que seules trois personnes, à part lui, avaient la clef de la
porte principale : le président du conseil d’administration, tante Martha
et le gardien de nuit, un homme de toute confiance. Wilbur expliqua aussi que
seuls le gardien de nuit et lui avaient une clef de l’entrée des artistes.


Frank lui demanda s’il serait possible à un étranger au
théâtre de se glisser à l’intérieur en se mêlant aux artistes.


« Oh non ! Bien sûr, je ne les reconnais pas
toujours tous, mais tous les chanteurs et tous les machinistes ont un
laissez-passer qu’ils doivent montrer. »


Les trois détectives descendirent au petit atelier de tante
Martha. Elle raccommodait le costume d’une danseuse qui avait été déchiré.


« Bonjour, dit-elle. Vous êtes bien matinaux, aujourd’hui !
Et vous avez l’air tout excité. Vous avez un nouveau plan pour attraper le
fantôme ?


— Oui. »


Alice chuchotait, au cas où des oreilles indiscrètes les
écouteraient ou si jamais il y avait des micros clandestins. Elle confia son
projet et la costumière promit son assistance.


« Je connais plein de coins où vous cacher ! »


Joe sourit et ajouta, d’une voix qu’on entendait à peine :


« Dès que Frank se mettra à chanter, déclenchez le
système d’alarme et appelez la police. »


Tante Martha acquiesça. Elle alla ouvrir la porte de la
salle des armures.


Alice lui demanda une éponge et de l’eau pour nettoyer le
casque, pour le cas où Joe ne se serait pas trompé en supposant qu’un produit
chimique vaporisé avait privé le chanteur de sa voix.


« Je l’ai déjà fait, assura la costumière. D’ailleurs, je
le fais toujours. Tout de suite après avoir été porté, chaque costume est
nettoyé. »


Elle poussa la porte et les détectives se mirent au travail
et examinèrent l’intérieur de toutes les armures. Ils ne découvrirent rien d’anormal
et s’entraînèrent à s’en revêtir. Chacun se demandait combien de temps il
faudrait attendre avant que le « fantôme » apparaisse. Soudain, quelque
chose de lourd s’écrasa sur la scène au-dessus d’eux.


Les jeunes gens ne bougèrent pas. Ils se disaient que le
fantôme avait peut-être provoqué ce bruit pour attirer tout le monde sur la
scène, pendant qu’il se glissait dans l’ombre du sous-sol. Bientôt, ils
entendirent des pas furtifs et le faisceau d’une torche électrique balaya la
salle des armures.


Quelques secondes plus tard, un homme apparut sur le seuil
et entra sur la pointe des pieds. Sans perdre de temps, il tira d’une poche
plusieurs petites enveloppes blanches et commença à les cacher sous diverses
pièces des armures, en les fixant avec du papier collant.


L’homme en avait ainsi caché une cinquantaine quand il fit
un mouvement brusque et la torche lui éclaira la figure un instant. Alice
étouffa une exclamation : c’était l’homme qui l’avait bousculée à l’aéroport !


« Il est temps de passer à l’action », se dit-elle.
La Chevalière Armée descendit de sa plate-forme et se dirigea vers l’intrus. Au
même instant, Joe, en armure, se précipita vers la porte pour éviter que l’inconnu
prenne la fuite. Un autre preux chevalier en armure se mit à chanter d’une voix
inspirée O Sole Mio. Tante
Martha l’entendit et sortit en courant de sa cachette. Elle téléphona
rapidement à la police.


Le malfaiteur essaya de s’échapper mais il n’était pas de
taille à résister à trois solides jeunes gens en cottes de mailles et gantelets
de métal. Quand il fut maîtrisé, ils se dépouillèrent de leur tenue guerrière.


« Qui êtes-vous ? demanda Frank au prisonnier.


— Ça ne te regarde pas !


— Ça va bientôt regarder la police », déclara
Joe et l’homme accusa le coup mais ne dit rien.


Alice lança un ballon d’essai :


« Vous travaillez pour Avery Endicott. Vous faites
partie d’un réseau de trafiquants de drogue ! »


L’homme fonça vers la porte mais Frank et Joe lui sautèrent
dessus.


« Vous êtes trop forts pour moi. Je croyais que notre
plan était parfait, marmonna le criminel. Avery et moi, on appartenait à ce
théâtre, dans le temps, et puis on a eu une mauvaise passe, on s’est retrouvés
au chômage, alors on s’est lancés dans la drogue. Avery a pensé qu’ici, ce
serait épatant pour planquer la marchandise, mais il savait qu’il serait
reconnu, s’il venait lui-même. Il m’a donné un plan de la scène et des
coulisses, et maintenant je connais les moindres recoins de ce vieil opéra. Avery
aussi. Nous pensions rendre la boîte si étrange et effrayante que plus personne
ne viendrait aux représentations et que la maison serait à nous.


— Mais en attendant, dit Frank, vous comptiez
vous servir des armures et vendre la drogue à mesure que vous recevriez des
commandes. Comment avez-vous su que nous devions venir ?


— Nell Bancroft l’a dit à Avery, elle lui a
expliqué que le comité avait décidé de faire appel à vous. Alors nous, nous
avons décidé de vous suivre et Avery m’a envoyé pour que je vous aie à l’œil. Je
vous ai suivis à l’aéroport et je me suis assis à côté de vous. J’ai glissé le
pétard de scène qu’Avery avait gardé d’autrefois dans votre sac, pendant que
vous étiez occupés à causer, histoire que vous soyez retardés, peut-être même
arrêtés. Je ne voulais pas de vous dans les pattes. »


À ce moment, ils entendirent des voix, des pas dans le
couloir. Quatre policiers surgirent, avec tante Martha. Après avoir écouté le
récit des trois jeunes détectives, ils les félicitèrent et partirent avec leur
prisonnier, en disant qu’ils allaient immédiatement appréhender Avery Endicott.


En aidant les garçons à remettre les armures en place, tante
Martha déclara :


« Le conseil d’administration devrait vous offrir une
belle récompense et donner un grand banquet en votre honneur, pour avoir résolu
le mystère de notre vieil opéra !


— Non, merci ! » répondirent en chœur
les trois fins limiers.


Ils décidèrent de quitter Newkirk le soir même. Alors que Mme Bancroft
les conduisait à l’aéroport, Alice fit quelques exercices d’élongation.


« Je n’étais vraiment pas à mon aise dans cette armure !
dit-elle. La Chevalière Armée devait être un soldat de plomb ! »













Chapitre 4





Labyrinthe diabolique


 





 


Le public du théâtre du parc d’attractions de River City
retenait son souffle alors que l’équipe de jeunes gymnastes montait de plus en
plus haut en formant une pyramide humaine. Frank Hardy était un des porteurs et
son frère Joe grimpait seul tout au sommet de la formation sur cinq niveaux.


« Et si l’un d’eux tombait, murmura une spectatrice
angoissée. Toute la pyramide s’effondrerait ! »


Elle ferma les yeux pour ne plus voir.


« Ah, mon Dieu ! Regardez ce qu’ils font
maintenant ! » s’exclama Sarah, la gouvernante des Roy qui était
assise avec Alice et son père.


Chaque gymnaste enlaça d’un bras et d’une jambe le bras et
la jambe du garçon à sa droite ou à sa gauche, selon les « étages ». Le
résultat final ressembla à un immense grillage tressé.


« Magnifique ! » cria M. Roy en
applaudissant bruyamment.


Tout en battant aussi des mains, Alice observa :


« Je ne me doutais pas du tout que l’équipe de gym du
lycée de Bayport était si bonne ! »


Quand les Roy avaient appris que le groupe avait été engagé
pour donner huit jours de représentations à River City, ils avaient
naturellement invité Frank et Joe à descendre chez eux.


Sarah applaudissait toujours.


« Je ne vois pas comment ces garçons vont pouvoir se
dépêtrer », dit-elle.


Mais les gymnastes se détachèrent les uns des autres et Joe,
après être descendu de deux niveaux en passant sur ses camarades, sauta à terre.
Bientôt, ils s’alignèrent tous sur la scène et saluèrent. Comme c’était le
dernier numéro de la soirée, les Hardy se hâtèrent d’aller se changer et
suivirent les Roy jusque chez eux dans leur propre voiture.


À l’arrivée, Alice les félicita chaudement, puis elle
demanda, les yeux pétillants :


« C’est quel genre de pyramide ? Egyptienne ou
sud-américaine ? Et est-ce que vous étiez en pierre autrefois ?


— Bien sûr, répliqua Joe, et nous nous sommes
animés au bout de mille ans pour voir comment se débrouillent les détectives. »


Autour de tasses de chocolat, de sandwiches et de cake, dans
la salle à manger, M. Roy annonça :


« Mes amis, vous arrivez juste à point pour aider à
résoudre une sombre affaire.


— Quel genre d’affaire ? s’exclama Frank, tout
de suite très intéressé.


— Il s’agit d’une jeune fille, Marilyn Everett, dont
le père a fait fortune dans le pétrole et a ensuite vendu ses puits. Il est
mort peu après en laissant tout son argent à Marilyn. Immédiatement, le
demi-frère du père a surgi. Il prétend que le père de Marilyn lui a emprunté
une grosse somme et il exige que Marilyn le rembourse. Cet homme, Roscoe
Everett, était une brebis galeuse dans son adolescence et a toujours été la
honte de la famille. Marilyn est sûre que jamais il n’a prêté d’argent à son
père.


— Où habitent Marilyn et son oncle ? demanda
Joe.


— Marilyn, répondit Alice, a une maison juste en
dehors de la ville. Je ne sais pas où vit son oncle en ce moment. Il est plutôt
vagabond, il va et il vient. Il l’a menacée plusieurs fois. Elle a peur de
rester seule, alors je l’ai invitée à venir ici demain et à vivre avec nous
jusqu’à ce que cette affaire soit réglée. »


À ce moment, le téléphone sonna. Alice se demanda qui
pouvait appeler à cette heure indue. Elle courut répondre et elle entendit une
voix effrayée :


« Alice, il y a ici un envoyé de l’oncle Roscoe. Il dit
que si je ne signe pas… »


Puis ce fut un cri aigu. Le téléphone fut raccroché à l’autre
bout du fil. Alice forma immédiatement le numéro de Marilyn, mais personne ne
répondit.


Elle retourna en courant à la salle à manger.


« Marilyn est en danger ! Nous devrions aller chez
elle tout de suite !


— Vous voulez que j’appelle la police ? proposa
Sarah.


— Oui, répliqua M. Roy, mais nous allons
partir immédiatement. Nous arriverons avant eux. Je connais un raccourci. »


L’avocat et les trois jeunes détectives partirent dans sa
voiture. Ils trouvèrent la maison de Marilyn plongée dans l’obscurité.


« Croyez-vous qu’elle a été enlevée de force par l’intrus ?
demanda Frank. Et comment allons-nous entrer ?


— Elle m’a confié une clef », annonça M. Roy.


Le groupe entra précipitamment, alluma et se mit à chercher
Marilyn. Ils se séparèrent et fouillèrent toute la maison, regardèrent dans les
placards, sous les lits, à la cave, au grenier. Marilyn n’était nulle part.


« Elle a certainement été kidnappée ! déclara Joe.
Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »


Personne ne lui répondit. Ils restèrent plantés là pendant
quelques secondes, réfléchissant chacun de leur côté au meilleur moyen de
sauver la jeune fille. Soudain, la sonnerie du téléphone les fit sursauter. Alice,
qui était tout près, décrocha.


« Oui ?


— Alice, c’est Sarah ! Rentrez tous. Marilyn
est ici !


— Sans blague ! s’exclama Alice. Comment
est-elle arrivée ?


— Toute seule, en voiture. Elle est bouleversée. Il
faut que je retourne auprès d’elle. À tout de suite. »


Tous les autres furent stupéfaits quand Alice leur expliqua
ce qui s’était passé et tout le monde repartit immédiatement pour rentrer à la
maison.


Quand ils arrivèrent, la jolie jeune fille de vingt et un
ans leur raconta toute l’histoire, après qu’on lui eut présenté les deux
garçons. Son oncle avait envoyé un messager avec un papier qu’elle devait
signer. Comme elle hésitait, l’homme avait menacé de la frapper.


« J’ai dit que je devais aller chercher un stylo. Mais
je me suis dépêchée de t’appeler, Alice. Malheureusement, ce type m’a suivie et
m’a arraché le téléphone. J’ai pu m’enfuir par la porte de la cuisine, sauter
dans ma voiture et filer. J’avais peur qu’il devine que j’allais me réfugier
ici, alors j’ai roulé un moment, j’ai tourné en rond pour le semer. J’étais une
loque quand je suis arrivée. Sarah a été adorable, elle m’a calmée, elle m’a
fait du thé. Et à présent ça va mieux.


— Mais quelle peur ! dit Sarah. Je crois que
maintenant nous avons tous besoin d’aller dormir. »


La nuit se passa sans incidents et, au matin, Marilyn était
beaucoup plus détendue. Elle voulut absolument rentrer chez elle pour y prendre
une valise.


« Frank, Joe et moi allons t’accompagner », déclara
Alice et, tandis que Marilyn quittait la pièce, elle chuchota aux garçons :
« Je crois que nous devrions voir si cet homme est revenu hier soir et a
pris quelque chose, par exemple des papiers de M. Everett, dont l’oncle
Roscoe pourrait se servir pour étayer ses demandes. »


Lorsque les quatre jeunes gens arrivèrent chez Marilyn, elle
regarda un peu partout et affirma que rien n’avait été volé.


« Est-ce que nous pouvons regarder dans le bureau de
ton père ? demanda Alice. Papa a des papiers de M. Everett. Il les a
rassemblés quand nous avons décidé de nous occuper de l’affaire. Nous aimerions
jeter un coup d’œil sur ce qui est resté. »


Marilyn les conduisit dans le cabinet de travail de son père,
au rez-de-chaussée, et ouvrit l’un après l’autre tous les tiroirs de l’imposant
bureau d’acajou. Alice et les garçons feuilletèrent des papiers, des documents,
des reçus mais ne trouvèrent pas de lettres personnelles.


« Marilyn, demanda Frank, est-ce que votre père
rangeait son courrier personnel et son papier à lettres ailleurs que dans ce
bureau ?


— Oui, dans ce petit cabinet là-bas. »


Elle s’approcha d’un ravissant meuble ancien marqueté, ouvrit
le tiroir et poussa un cri.


« Le papier à lettres a disparu !


— C’est ce que je craignais, lui dit Frank. Il
peut se servir de ce papier pour rédiger de fausses lettres de votre père. Nous
devons immédiatement en avertir M. Roy. Mais d’abord, voyons s’il manque
aussi du courrier. »


Marilyn ouvrit les deux autres tiroirs.


« Tout a été emporté ! s’exclama-t-elle.


— À quoi ressemblait ce messager ? demanda
Joe.


— Il était énorme, grand, affreux, il avait l’air
d’un gorille. »


Alice téléphona à son père pour lui annoncer ce qu’ils
avaient découvert, puis le groupe s’en alla. Frank et Joe devaient se présenter
de bonne heure au parc d’attractions pour leur représentation quotidienne, mais
ils dirent qu’ils avaient le temps d’en faire faire le tour aux filles et
peut-être de profiter avec elles d’une des attractions.


« À moins que ça t’ennuie, Marilyn ? demanda Alice.


— Non, non, je vais avec vous, mais j’ai peur de
ne pas être de très joyeuse compagnie. »


Comme la journée ne faisait que commencer, le parc était à
peu près désert.


Frank prit des billets pour le scenic railway géant.


Il marchait depuis de nombreuses années : un système à
crémaillère tirait les wagonnets au sommet, après quoi ceux-ci filaient sur les
rails dans la descente à une vitesse vertigineuse.


Les quatre jeunes gens étaient les seuls à y monter. Un
wagonnet à deux banquettes arriva et s’arrêta. Marilyn s’installa avec Frank à
l’arrière.


« Vous allez rater la moitié du plaisir », leur
dit Joe en s’asseyant devant avec Alice.


Ils attachèrent leur ceinture et le wagonnet démarra avec
une secousse. Après une longue et lente ascension saccadée, Marilyn regarda en
bas et un petit cri lui échappa.


« Vous ne risquez absolument rien, vous savez, lui dit
Frank.


— Ce n’est pas ça ! Je viens de voir mon horrible
oncle, là en bas ! Qu’est-ce qu’il fait ici ? »


Avant qu’elle puisse le désigner aux autres, le wagonnet
entama sa plongée, à une vitesse de plus en plus grande. Marilyn se cramponna à
Frank. Joe mit un bras autour des épaules d’Alice. La ruée du vent leur tirait
les cheveux en arrière et leur picotait la figure.





Le wagonnet monta sur son élan presque au sommet de la côte suivante,
puis on eut l’impression qu’il allait s’arrêter. Les passagers s’alarmèrent. Allaient-ils
redescendre la pente à reculons et à la même vitesse terrifiante ? S’écraser
peut-être contre le wagonnet suivant ?


Heureusement le système de sécurité fonctionna ; les « pieds »
du wagonnet descendirent pour se serrer sur la crémaillère. Le véhicule ne
bougea pas.


Alice regarda la voie.


« La crémaillère est arrêtée », murmura-t-elle à
Joe.


Ils attendirent que le mécanisme se remette en marche, mais
rien ne se passa. Cinq minutes s’écoulèrent, puis dix. Finalement, il y eut une
annonce aux haut-parleurs.


« La direction s’excuse. Il y aura une heure d’attente. »


Frank et Joe se regardèrent avec consternation et Joe s’écria :


« Nous serons en retard pour notre représentation
spéciale ! Le gouverneur doit venir voir notre pyramide humaine ! »


Alice sourit.


« Et si tu descendais par la charpente de cette
attraction ? Ça ne devrait pas être difficile, pour des gymnastes.


— Et vous laisser seules toutes les deux ? protesta
Frank.


— Il ne peut rien nous arriver, assura Marilyn. Allez-y. »


Les Hardy se firent encore un peu prier, puis ils
descendirent du wagonnet. Ils entamèrent leur descente, d’une poutrelle
transversale à une autre. À un certain endroit, ils furent obligés de se
laisser tomber en lâchant prise, d’un point d’appui à un autre.


« Mon Dieu ! » gémit Marilyn, craignant de
les voir tout lâcher et s’écraser au sol.


Mais les garçons arrivèrent en bas sans mal, agitèrent la
main pour faire signe aux filles et coururent vers le théâtre.


Alice et Marilyn se résignèrent à attendre mais, au bout de
dix minutes, la jeune détective s’impatienta.


« Marilyn, proposa-t-elle. Qu’est-ce que tu dirais de
tenter le coup, comme l’ont fait les garçons ? »


L’autre jeune fille pâlit.


« Mon Dieu… Je ne sais pas… Je n’ai jamais rien
escaladé, je n’ai fait que grimper à des arbres ou sur des échelles, dit-elle
en examinant la haute charpente métallique. Peut-être. Si nous allons lentement,
si nous n’essayons pas de sauter d’une poutrelle à une autre, oui, je veux bien
essayer. Mais si mon oncle est en bas ? Ou cet abominable type qui
travaille pour lui ?


— Tant pis, il faut prendre ce risque, à moins
que tu ne préfères rester ici à attendre une heure ou plus.


— On y va ! »


Alice partit la première, en s’agrippant à une poutrelle d’acier
en diagonale. Comme il n’y avait rien en dessous, elle descendit, ne déplaçant
une main que lorsque l’autre avait une prise ferme, jusqu’à ce qu’elle atteigne
le montant vertical.


Là, elle attendit Marilyn. Toutes deux continuèrent de
descendre, jusqu’à ce qu’elles arrivent à l’endroit où Joe et Frank s’étaient
laissés tomber.


« Je ne peux pas », déclara Marilyn.


La jeune détective réfléchit à la situation. Même si
elle-même tentait le coup, elle savait que son amie aurait trop peur. « Et
je ne peux pas laisser la pauvre fille en panne ici », se dit-elle.


À ce moment, Alice aperçut un ouvrier, pas très loin de là. Elle
le héla :


« Hé ! Au secours !… Au secours ! »


Il leva les yeux et resta bouche bée.


« Comment avez-vous fait pour arriver là ? leur
cria-t-il.


— Notre wagonnet est resté en panne tout là-haut,
répliqua Alice. S’il vous plaît, allez chercher une grande échelle. Vite ! »


L’homme fit demi-tour et partit en courant. Quelques minutes
plus tard, il revint avec un autre employé du parc et une échelle extensible. En
quelques secondes, les filles se tirèrent de leur position précaire.


« Il faut être folles pour tenter un coup pareil !
gronda l’ouvrier. Et d’abord, qui êtes-vous ? »


Alice donna son nom, puis elle dit :


« Et voici Marilyn Everett.


— Everett ? dit l’employé. Vous êtes une
parente de Roscoe Everett ? »


Surprise, Marilyn répondit :


« C’est mon oncle. Vous le connaissez ?


— Comme ça, de vue. Il possède une partie de ce
parc d’attractions.


— Quoi ! s’exclama Marilyn. Je… Je le
croyais pauvre ! Il prétend… »


Alice la saisit par le bras et le serra pour la faire taire.


« Oui ? fit l’employé, intéressé. Il prétend quoi ? »


Alice lui sourit.


« Oh rien, c’est une histoire de famille. Ça ne vous amuserait
pas. Viens, Marilyn, allons-nous-en. Et merci à vous deux, merci de nous avoir
sauvées. »


Les jeunes filles s’éloignèrent précipitamment. Au lieu de
se diriger vers sa voiture, Alice prit le chemin du théâtre. Les garçons
venaient de terminer le numéro de la pyramide et recevaient les félicitations
du gouverneur.


Tandis qu’ils lui disaient au revoir, ils aperçurent les
deux filles et se dépêchèrent d’aller les rejoindre.


« Le scenic
railway a dû être réparé en vitesse ! »


Alice secoua la tête et sourit malicieusement.


« Vous n’êtes pas les seuls à savoir grimper et
descendre le long des charpentes.


— Vous n’avez pas fait ça ! s’écria Joe.


— Si nous ne l’avions pas fait, nous n’aurions
pas découvert un indice précieux, rétorqua Alice.


— Raconte ! »


Alice raconta son histoire et Marilyn demanda :


« Si mon oncle Roscoe a de l’argent, pourquoi
prétend-il que papa lui en devait ? »


Frank supposa que l’oncle Roscoe pouvait avoir des ennuis, sans
rapport avec le parc d’attractions, et besoin d’argent. Quoi de plus facile que
de puiser dans la succession de son frère ?


« Allons voir pourquoi le scenic railway est tombé en panne, suggéra Joe. Cette panne
est peut-être due à une manœuvre de l’oncle Roscoe pour nous empêcher d’enquêter. »


À l’entrée du scenic
railway, les jeunes gens apprirent qu’un homme – une espèce de
brute – avait endommagé le système électrique à coups de marteau et s’était
enfui avant qu’on puisse lui mettre la main dessus. Des électriciens
travaillaient déjà pour rétablir le courant. Les détectives en herbe se
demandèrent si le saboteur pouvait être l’individu qui s’était introduit la
veille chez Marilyn.


« Je crois bien que c’est mon oncle Roscoe le
responsable. Il veut me faire du mal, ou au moins m’effrayer », dit-elle, et
les autres en convinrent.


Alice demanda à l’un des ouvriers où se trouvait le bureau
de M. Everett.


« Il me semble que c’est dans le Labyrinthe de Cristal »,
répondit-il.


Frank regarda l’heure.


« Nous devrions déjeuner de bonne heure et aller au Labyrinthe
avant que Joe et moi soyons obligés de retourner au théâtre. Nous avons un
nouveau numéro à répéter, pour la représentation de ce soir. »


Tout le monde approuva et on se dirigea vers le snack-bar. Les
trois jeunes détectives mangèrent avec appétit mais Marilyn toucha à peine à
son repas. Alice lui prit la main et la pressa.


« Allons, Marilyn, reprends courage. Je suis sûre que
nous allons tirer ton affaire au clair.


— Ah, je l’espère ! J’ai si peur ! »


Joe, qui ne pouvait supporter de voir une telle détresse, serra
les poings et s’exclama :


« Attendez que j’attrape ce type-là ! »


Marilyn sourit malgré elle.


« J’ai beaucoup de chance de vous avoir, vous savez. »


Tous quatre se hâtèrent vers le Labyrinthe de Cristal. Alice
demanda à la jeune vendeuse de billets où ils pourraient trouver M. Roscoe
Everett.


« Sais pas. Vous prenez des billets ?


— Ça dépend, répliqua Alice. Quand M. Everett
sera-t-il là ?


— J’en sais rien. Vous voulez des billets, oui ou
non ? »


Alice éluda la question.


« Où est le bureau de M. Everett ?


— Oh dites, qui êtes-vous ? Je suis là pour
vendre des billets, pas pour répondre à un tas de questions. »


Alice comprit qu’il était inutile de discuter avec une fille
aussi revêche. Il leur faudrait trouver tout seuls. Elle fit signe à ses
compagnons et Frank prit des billets. Tous quatre pénétrèrent dans le
Labyrinthe.


L’étroit couloir était formé des deux côtés par d’immenses
glaces, de même que le plafond. Il y avait beaucoup de tournants et de recoins.


« Ça alors, quel dédale ! » s’écria Joe en se
cognant contre son propre reflet au détour d’un couloir en cul-de-sac.


Quand il en ressortit à reculons, Frank arrivait. Ils
entrèrent en collision et tous deux tombèrent lourdement.


« Ce n’est pas précisément de l’amour fraternel, grommela
Joe en se relevant.


— Si ça continue, répliqua Frank, tu ne seras
plus bon à rien pour notre pyramide. »


Pendant ce temps, Alice et Marilyn les avaient devancés, en
cherchant le bureau de Roscoe Everett. Elles ne trouvèrent aucune porte et
émergèrent du Labyrinthe.


« On a dû mal nous renseigner, supposa Marilyn. Le
bureau de mon oncle ne doit pas être ici. »


Quelques minutes plus tard, les Hardy les rejoignirent et
confirmèrent qu’il n’y avait aucune porte visible, aucune pièce ne donnant dans
le corridor de glace. Comme ils devaient se dépêcher d’aller retrouver leurs
camarades, les deux garçons quittèrent le parc d’attractions.


« Avant de partir, dit Alice à son amie, allons
examiner l’arrière de la baraque. Il y a peut-être une porte. »


Mais, encore une fois, les jeunes filles furent déçues. Alice
vit bien un trou qui aurait pu être une serrure mais, à la réflexion, il était
trop petit. Après quelques minutes de recherches, elles rentrèrent à la maison.


Ce soir-là, au dîner, M. Roy les surprit en annonçant :


« J’ai reçu un coup de téléphone de Roscoe Everett. Il
dit qu’il aura bientôt les papiers nécessaires pour prouver le bien-fondé de
ses exigences.


— Ah ! s’exclama Marilyn. Supposez…


— Papa, demanda Alice, crois-tu que l’oncle de
Marilyn a trouvé quelque chose dans ce cabinet, dont il se servira pour étayer
ses prétentions ?


— C’est possible, mais je croyais avoir emporté
tout ce qui se rapportait à l’affaire.


— L’oncle Roscoe utilisera peut-être le papier à
lettres volé, pour fabriquer “sa preuve” », suggéra Alice.


Son père hocha la tête, puis il demanda à Marilyn si elle
avait un exemplaire de l’écriture de son père.


« Non. Il téléphonait toujours. »


Frank et Joe s’excusèrent : ils devaient aller au
théâtre, pour la représentation de la soirée. Ils venaient de partir quand le téléphone
sonna. Alice répondit et manifesta une vive surprise : on demandait
Marilyn, de la part de son oncle Roscoe ! Elle appela son amie qui prit l’appareil
et lui chuchota peureusement :


« Je t’en prie, Alice, reste près de moi. »


La jeune détective attendit. La voix de M. Everett
était très aimable.


« Marilyn, ma chérie, je suis désolé de t’avoir
inquiétée. Je t’en prie, pardonne-moi. Je tiens à tout t’expliquer et à revenir
sur certaines choses que j’ai dites et que tu as sans doute mal comprises. Pour
rien au monde je ne voudrais faire de tort à la mémoire de ton père et encore
moins à toi. Je te demande un service. S’il te plaît, veux-tu venir me
retrouver au parc d’attractions, demain matin à neuf heures ? Je m’arrangerai
pour que le portail soit ouvert. »


Alice, qui avait une oreille près de l’écouteur, entendit
tout cela et en fut troublée. Elle n’éprouvait que de la méfiance pour cet
homme mais considérait qu’il fallait lui accorder une chance de se disculper, à
moins d’obtenir la preuve qu’il avait commis un faux.


« Allô ? dit-il. Allô ? Marilyn ? Tu es
toujours là ?


— Oui, je réfléchis, murmura-t-elle et elle jeta
un coup d’œil à Alice qui inclina la tête. Bon, d’accord, Demain à neuf heures.


— Epatant ! s’exclama son oncle. Je t’attendrai
devant le Labyrinthe de Cristal. À demain. »


Il raccrocha et Marilyn murmura :


« Mon Dieu, que j’ai peur !


— Je te comprends. Mais Frank, Joe et moi serons
près de toi pour te protéger. »


Les jeunes filles parlèrent de ce rendez-vous à M. Roy
et à Sarah. L’avocat fronça les sourcils.


« Faites bien attention que cet homme ne vous tende pas
un piège. Soyez prudentes !


— Et ne soyez pas trop gentilles avec lui, conseilla
Sarah. Dites, si nous allions tous au parc, ce soir, pour voir encore une fois
la fantastique pyramide ? »


Alice et son père pensèrent que ce serait un bon moyen de
distraire Marilyn de ses soucis. Ils acceptèrent.


Quand l’équipe de gymnastes de Bayport entra en scène, elle
fut accueillie par un tonnerre d’applaudissements. Les jeunes gens avaient déjà
reçu les vives félicitations des autorités locales. Le numéro de la pyramide
fut précédé par diverses acrobaties. Les garçons firent toute une série de
sauts périlleux, seuls ou par deux, si vite que Sarah déclara qu’elle
commençait à avoir le vertige.


« Ils sont vraiment excellents », reconnut M. Roy
tandis que les garçons se mettaient en place pour former la pyramide.


Rapidement, ils grimpèrent sur les épaules les uns des
autres et restèrent un moment en position. Au moment où ils s’apprêtaient à
exécuter le mouvement le plus difficile, une longue perche au bout rembourré
surgit de derrière le rideau de fond et poussa violemment Joe entre les épaules.


« Ah ! » cria-t-il et il perdit l’équilibre.


Il tomba sur ses camarades qui le soutenaient mais réussit à
sauter sans mal sur la scène. Toute la pyramide s’écroula, tous les gymnastes s’étalèrent.
Dans la salle, le public s’était levé, choqué et inquiet.


Alice et son père avaient vu la perche frapper Joe et ils
coururent en coulisses pour essayer de trouver le coupable. Mais il n’y avait
par terre qu’un machiniste qui commençait à reprendre ses esprits. Il révéla qu’il
avait été assommé par un grand individu armé d’une perche.


« Je ne l’avais jamais vu », assura-t-il.


La chasse à l’homme fut infructueuse. Alice était certaine
qu’il s’agissait du complice de Roscoe Everett et se demanda si Marilyn
annulerait son rendez-vous du lendemain. Il était évident que l’oncle était
résolu à empêcher les trois détectives d’intervenir.


Cependant, les gymnastes s’étaient relevés sans mal et ils
achevaient leur numéro, sous les acclamations des spectateurs.





Quand Alice et ses amis se retrouvèrent chez les Roy, ils
discutèrent des événements de la soirée qui auraient pu se terminer en tragédie.
Tous s’inquiétaient et se demandaient ce qu’il fallait faire.


« C’est trop dangereux, déclara Marilyn. Je ne peux pas
vous laisser continuer de travailler à cette affaire.


— Si nous ne faisons rien, répliqua Joe, vous
vous retrouverez sans un sou. Vous ne pensez tout de même pas que nous allons
rester les bras croisés et permettre qu’on vous dépouille, dites ? »


Elle ne put s’empêcher de sourire.


« Je ne trouve pas de mots pour vous exprimer ma reconnaissance.
Merci. »


Le lendemain matin, M. Roy déposa Marilyn au portail du
parc d’attractions, puis il se rendit à son cabinet. Alice les suivit dans sa
voiture mais se cacha dans un bouquet d’arbres, juste à côté de la grille. Frank
et Joe se garèrent à une cinquantaine de mètres et la rejoignirent.


Pendant ce temps, Marilyn était entrée et se dirigeait vers
le Labyrinthe de Cristal. Quelques minutes plus tard, son oncle Roscoe arriva. Ils
causèrent un moment, puis ils entrèrent dans la baraque.


« Je n’aime pas ça, chuchota Alice à ses amis.


— Moi non plus, grogna Joe. Suivons-les. »


Mais Frank le retint par le bras.


« Attends. Nous devrions nous diviser. Il faudrait
surtout à la fois surveiller le devant du Labyrinthe et aussi monter la garde
derrière.


— Je vais entrer, proposa Alice. Si je ne suis
pas de retour dans dix minutes, venez me chercher. »


Les garçons approuvèrent et Alice partit. Il n’y avait
personne d’autre dans le parc, qui n’ouvrait pas au public avant encore une
heure. Apparemment, l’oncle Roscoe avait ouvert lui-même le portail d’entrée
pour son invitée matinale.


Tandis qu’Alice pénétrait dans le Labyrinthe, Frank
observait l’entrée et la sortie sur le devant et Joe se hâtait de faire le tour.
Il s’arrêta près du trou minuscule qu’Alice avait pris pour une serrure.


Cependant Alice avançait sur la pointe des pieds dans le couloir
de glace. Il n’y avait personne. Soudain, elle vit un homme marcher vers elle, l’air
menaçant. C’était impossible, à cause de toutes ces glaces, de savoir à quelle
distance exacte il était.


Alice se mit à courir mais se cogna contre une paroi devant
elle.


« Jamais vous ne sortirez de là, mademoiselle Alice Roy !
Maintenant, je vous tiens ! » gronda le colosse.


Il pressa le pas, mais lui aussi s’égara dans le dédale
trompeur.


Alice prenait soin de ne faire aucun bruit qui puisse
indiquer à son poursuivant si elle était proche ou non de lui. Elle était
terrifiée mais se forçait à marcher lentement, prudemment, en rasant les murs. Elle
espéra que le gros homme perdrait patience et sortirait du Labyrinthe, ou qu’elle
apercevrait son amie avant que l’homme la rattrape.


Soudain, elle entendit des voix étouffées, derrière une
paroi. Elle colla son oreille à la jointure de deux glaces.


Faiblement d’abord, puis plus clairement, elle entendit
Marilyn protester :


« Je ne signerai pas ! Je ne signerai jamais ! »


Une voix d’homme riposta :


« Tu vas signer tout de suite ! Tu vas attester
que c’est bien l’écriture de ton père, ou bien tu resteras ici jusqu’à ce que
tu le fasses !


— Elle lui ressemble mais je suis sûre que ce n’est
pas l’écriture de mon père ! s’exclama Marilyn. C’est un faux ! »


Alice en avait assez entendu. Roscoe Everett dévoilait son
jeu. Elle devait sauver son amie. La jeune détective tapa sur un des panneaux
de glace, à s’en faire mal aux poings. À sa stupéfaction, il commença à s’entrouvrir.
Une porte ! Les gros verrous encastrés, sur un côté, lui rappelèrent la
porte d’une chambre forte, dans une banque.


Pendant quelques secondes, elle hésita à entrer dans la
minuscule pièce, derrière le panneau. Puis elle entendit un cri.


« Lâche ma main ! Tu ne peux pas me faire signer !
Au secours ! Au secours ! »


Alice se décida sur-le-champ. Elle arracha son foulard de
son cou et le posa en travers du seuil, une moitié dans le couloir, l’autre
dans la pièce. Puis elle entra et la lourde porte de glace se referma. Alice
avait le cœur battant.


À ce moment, la porte intérieure s’ouvrit. Un homme apparut,
souriant d’un air satisfait.


« Comment allez-vous, mademoiselle Roy, célèbre
détective amateur ? Vous avez donné de très mauvais conseils à ma nièce. Le
seul moyen que vous ayez de vous racheter est d’être témoin de la signature de
Marilyn.


— Mais je n’ai rien signé ! cria Marilyn.


— Tant mieux ! » répliqua Alice.


Les yeux de Roscoe Everett étincelèrent de colère.


« Elle est entêtée mais elle signera ! Et vous, ma
chère détective, vous signerez comme témoin !


— Que disent les lettres ? demanda Alice en
voyant les papiers étalés sur la table devant laquelle Marilyn était assise.


— Elles prouvent, répondit l’homme, que le père
de Marilyn m’a emprunté beaucoup d’argent et ne m’a jamais remboursé.


— Ne le crois pas ! glapit Marilyn. Ces
lettres sont des faux, écrites sur le papier à lettres volé ! »


L’oncle, fou de rage, foudroya du regard les deux jeunes
filles et rugit.


« Fini de me défier ! Signez vite, toutes les deux,
sinon jamais vous ne sortirez d’ici et jamais personne ne vous retrouvera ! »


Alice perçut de légers coups sourds et comprit que c’était
un message en morse : Continue
de parler. Elle devina que c’étaient Frank et Joe, qui avaient dû la
suivre. Ils avaient trouvé le foulard !


Elle dit d’une voix très forte :


« Je vous en prie, monsieur Everett, calmez-vous. Avant
de signer ces papiers, je veux savoir exactement ce que je signe.


— Ça ne vous regarde pas ! » cria-t-il.


Pendant ce temps, dans le couloir de glaces, Frank et Joe s’acharnaient
fébrilement sur le panneau, pour entrer dans le bureau.


« Je vais courir par-derrière et voir ce que je peux
trouver, proposa Joe.


— En revenant, prends la trousse à outils dans la
voiture. »


Joe ne resta pas longtemps absent. Dès qu’il tourna au coin
du bâtiment, il vit le gros homme qu’ils soupçonnaient d’être le garde du corps
d’Everett, le cambrioleur et le saboteur du scenic railway. Le bandit montait la garde devant le petit
trou dans le mur.


Impossible de passer avec cette sentinelle, se dit Joe, alors
il fit demi-tour et courut chercher la trousse à outils. Il n’y avait pas de
cabine téléphonique dans les parages, pour appeler la police, et le téléphone
de leur voiture était en réparation. Son frère et lui devraient procéder au
sauvetage tout seuls.


Quand il rejoignit Frank, la discussion continuait dans le
bureau. Les garçons prirent dans la trousse de fines limes et les glissèrent
dans la fissure presque imperceptible de la porte signalée par le foulard d’Alice.
Mais ils n’arrivèrent pas à faire jouer le mécanisme d’ouverture.


« Les verrous s’emboîtent, ils s’entrelacent comme
notre pyramide, dit Frank. Essayons l’autre côté. Le système est peut-être
moins compliqué. »


Cette fois, ils eurent plus de chance. Les limes indiquèrent
que les panneaux de glace étaient maintenus par des crochets et non par des
verrous. Actionnant les limes comme des leviers, en s’aidant de marteaux
enveloppés de chiffons pour éviter le bruit, les garçons parvinrent à faire
sauter tout de suite de gros crochets d’acier. Le panneau, sur son cadre de
bois, pivota facilement.


Frank et Joe entrèrent. Une mince cloison de contre-plaqué
séparait cette petite pièce du bureau. Frank découvrit un trou et il y
introduisit un tournevis. En tirant, il arracha une partie de la cloison. Avec
stupeur, les deux garçons découvrirent Alice et Marilyn par terre, ligotées et
bâillonnées. Roscoe Everett et son garde du corps s’apprêtaient à sortir par
une autre porte.


Les frères leur sautèrent dessus et une mêlée s’ensuivit. Les
Hardy maîtrisèrent facilement l’oncle Roscoe mais ils n’étaient pas de force à
affronter le colosse. Ils auraient perdu la bataille si brusquement M. Roy
ne s’était précipité par la porte du couloir, en compagnie de deux agents de
police. Ceux-ci révélèrent que le gros homme était recherché pour une série de
cambriolages. Les policiers lui passèrent les menottes.


L’oncle Roscoe ne fanfaronnait plus. Pendant que Frank et
Joe délivraient les deux jeunes filles, il avoua à M. Roy que toute son histoire
était un tissu de mensonges et que les lettres qu’il tentait d’utiliser étaient
bien des faux.


« Mais le Labyrinthe m’appartient ! cria-t-il. C’est
moi qui ai inventé les parois de glace emboîtées et je croyais que jamais
personne ne trouverait mon bureau. Je pensais pouvoir me cacher ici
éternellement !


— Comment avez-vous ouvert la porte, pour que j’entre ? »
demanda Alice.


Roscoe Everett montra un bouton sur le mur, à côté de la
table.


« Marilyn, dit M. Roy, portez-vous officiellement
plainte contre votre oncle ? »


Elle réfléchit un moment puis elle répondit :


« Je ne tiens pas à ce qu’il aille en prison. Je pense
qu’il devrait être placé dans une maison de santé, pour des soins et un long
repos. »


Tandis que les policiers emmenaient le faussaire et son
complice, Marilyn se jeta au cou de M. Roy et des trois jeunes détectives.


« Vous êtes les plus merveilleux amis qu’on puisse
rêver ! s’écria-t-elle. Frank et Joe, vous êtes non seulement d’extraordinaires
gymnastes, mais vous êtes plus forts que Thésée bravant le Minotaure ! Quant
à toi, Alice, tu es admirable ! »










Chapitre 5





L’énigme de la banque


 





 


« C’est incroyable ! » s’écria Frank Hardy.


Il était en train de lire le Bayport Times. Comme son frère Joe et Alice Roy le regardaient
sans comprendre, il expliqua :


« L’épidémie de cambriolages de banques ne fait qu’empirer
dans cette région ! Il y en a partout ! »


Les deux jeunes gens le dévisagèrent avec étonnement. Alice,
qui était arrivée la veille en visite chez les Hardy, demanda :


« Il y a du nouveau dans le journal ? »


Frank lui montra un article en première page.


« On dit simplement que les cambrioleurs viennent d’opérer
à Harpersville et qu’ils sont repartis sans laisser la moindre trace. »


Pendant qu’Alice lisait l’article, Joe, qui s’était emparé d’une
autre partie du journal, s’exclama :


« Regardez ça !


— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?


— Venez voir ! »


Il leur montra les mots croisés qu’il essayait de résoudre.


« Je me demande si ça n’aurait pas un rapport avec ces
cambriolages. »


Frank, regardant par-dessus l’épaule de son frère, questionna :


« Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Examine ces mots croisés ! Ces mots
horizontaux forment un message ! »


Il continua de parcourir les définitions, de trouver des
mots, pendant que Frank et Alice l’observaient avec curiosité. Cinq minutes
plus tard, Joe releva la tête.


« Je crois que je suis tombé sur quelque chose… »


Il leur fit voir les mots qui, bout à bout, formaient un
message : Rendez-vous. Banque, Cravate.
Rouge. Alice ne fut pas entièrement convaincue.


« Comment peux-tu être sûr qu’il existe un rapport
entre tes mots croisés et les vols ? »


Joe lui expliqua que les autorités étaient incapables de
savoir comment les voleurs communiquaient entre eux. Le réseau criminel
paraissait très important mais les policiers n’avaient découvert aucune lettre,
pas le moindre signal ou code et les écoutes téléphoniques n’avaient rien donné.


« C’est peut-être comme ça qu’ils communiquent ! Par
le journal local ! s’exclama Alice.


— Si ton idée est la bonne, dit Frank, ça
pourrait bien être des instructions pour un cambriolage à la banque de Bayport !


— Nom d’un petit bonhomme ! Dans ce cas, nous
devons faire quelque chose tout de suite ! »


Alice suggéra qu’ils cherchent d’autres indices dans les
mots croisés, pour voir si le message n’était pas plus complet.


Joe et elle se penchèrent sur l’épaule de Frank et lurent
attentivement chaque mot. Soudain, Frank en indiqua un.


« Ouverture !
Ça pourrait être l’heure à laquelle ils doivent se retrouver. Mais
alors, ce ne sera pas pour aujourd’hui. Ça, c’est l’édition du soir.


— Demain, alors, supposa Joe. Nous ferions bien d’aller
au fond de l’affaire ! »


Les deux autres furent d’accord mais ils ne savaient trop
comment s’y prendre. Frank hasarda :


« Je suis certain que le chef de la police, Colling, serait
intéressé. »


Alice acquiesça, en ajoutant :


« Mais d’abord, nous devons en savoir plus sur ce
problème de mots croisés. On dit là qu’il a été proposé par un “lecteur”. Si
nous pouvions savoir qui est l’auteur, l’énigme serait facilement expliquée. »


Frank et Joe annoncèrent alors qu’ils iraient tout de suite
aux bureaux du Bayport Times.


En arrivant au journal, les deux garçons demandèrent à voir
le directeur de la publication, M. Watkin, qu’ils connaissaient bien. Il
les accueillit en souriant.


« Ne me dites pas que vous apportez à notre journal la
solution d’un mystère !


— Peut-être », répliqua Joe en souriant
aussi.


Il demanda à M. Watkin s’il connaissait l’auteur du
problème de mots croisés publié dans l’édition du soir.


« Ma foi non, répondit le journaliste. Il nous arrive
souvent de publier des mots croisés proposés par nos lecteurs. Nous ne les
payons pas, mais si les mots croisés sont bons, nous les publions.


— Et le problème de mots croisés d’aujourd’hui, vous
savez qui l’a apporté ? insista Alice.


— Oui, justement. Un vieux monsieur. Il a dit que
son petit-fils l’avait composé et qu’il aimerait que ce soit publié aujourd’hui,
parce que c’était justement l’anniversaire de son petit-fils ; il pensait
que ce serait une jolie surprise.


— Vous pouvez le décrire ? demanda Joe. Est-ce
qu’il a laissé son nom ?


— Eh bien, il m’a paru sympathique. Des cheveux
gris, plutôt corpulent. Je ne me rappelle pas son nom, ni même s’il m’en a
donné un.


— Merci infiniment. Vous avez été d’un grand
secours », dit Joe en serrant la main de M. Watkin, et les trois
jeunes détectives quittèrent la rédaction du journal pour aller discuter de
leur découverte.


« Je crois qu’il est temps d’aller voir Colling »,
dit Frank.


Après les avoir écoutés, le chef de la police de Bayport
fronça les sourcils.


« Ça me paraît un peu tiré par les cheveux, mais je
veux bien essayer de faire quelque chose », bougonna-t-il.


Il leur dit qu’il commencerait par poster à la banque
quelques hommes en civil.


« Ils entreront séparément, quand l’établissement
ouvrira ses portes demain matin. Si vous ne vous trompez pas, les enfants, nos
voleurs devraient être sur leurs talons.


— Et nous, qu’est-ce que nous allons faire ? »
demanda Joe.


Colling sourit avec indulgence.


« Vous pourrez regarder tout ça le soir à la télévision.


— Mais nous voulons participer à l’action ! »
protesta Joe.


Le policier réfléchit un moment. Finalement, il céda.


« Bon. Les garçons entreront avant l’ouverture
officielle des portes au public. Vous pourrez vous cacher dans une des petites
pièces où les gens examinent le contenu de leurs coffres. Nous vous donnerons
un walkie-talkie, pour que vous puissiez communiquer avec les inspecteurs, si
vous voyez du louche. J’arrangerai ça avec la banque. »


Frank et Joe furent enchantés mais Alice fut dépitée. Elle
savait bien que jamais Colling ne lui permettrait de s’exposer à un danger. Elle
finit par lui sourire, en proposant :


« J’ai un nouvel appareil photo merveilleux, ultra-rapide.
Laissez-moi donc rester dehors et j’essaierai de prendre des photos de tous les
clients portant une cravate rouge. »


Le policier estima que ce ne serait pas trop risqué, à
condition qu’elle ne se tienne pas trop près de l’entrée de la banque. Et puis
la jeune fille eut une autre idée :


« Je pourrais me déguiser, au cas où les voleurs me
reconnaîtraient ? Je m’habillerais en vieille marchande de fleurs, avec un
panier, et j’essaierais de les vendre. Je donnerais le produit de mes ventes à
l’hôpital des Enfants-Malades de Bayport. »


Cette idée plut au chef de la police. Il lui conseilla
cependant de se faire accompagner.


« Une de vos camarades, par exemple ? Elle
pourrait aider à vendre les fleurs pendant que vous prenez les photos. »


Tout étant prévu, les trois jeunes gens se hâtèrent de retourner
à la maison des Hardy pour expliquer le projet à leurs parents. Il fallut
beaucoup insister pour que Mme Hardy donne son consentement ; elle
finit par céder à contrecœur, en faisant mille recommandations.


La tante Gertrude fut plus véhémente.


« Et si ces voleurs sont de grandes brutes ? Ils
pourraient faire de vous du pâté de détectives ! »


Tout le monde rit et Frank la rassura en lui expliquant que,
d’après ce que disaient les journaux des autres vols dans la région, les hommes
agissaient très rapidement et sans faire de mal à personne.


Alice exposa son plan et demanda aux dames si elles auraient
des robes qui lui iraient et, par hasard, une perruque grise.





« J’ai justement ce qu’il te faut, répondit Mme Hardy.
Je jouais dans une pièce l’année dernière au club et je portais une longue robe
noire avec une perruque grise. Monte avec moi, nous allons les essayer. »


Un quart d’heure plus tard, alors qu’une Alice métamorphosée
descendait, M. Hardy arriva. Il s’arrêta net et ne reconnut pas la jeune
fille. Elle prit une voix de fausset pour minauder :


« Bonsoir, monsieur Hardy. J’espère que vous n’êtes pas
trop fâché d’avoir une invitée de plus à dîner. »


Puis elle dévala les dernières marches et se jeta à son cou.
Il resta un instant interloqué, puis il éclata de rire.


« Alice ! C’est toi ? Quel bon déguisement !
Où vas-tu le porter ? »


Quand elle le lui révéla, il se rembrunit.


« Est-ce que Colling t’a donné la permission ?


— Oh oui, et les garçons vous raconteront ce que
nous allons faire. Nous voulons aider à l’arrestation des voleurs de banques, peut-être
demain matin. »


Lorsqu’il apprit le projet de ses fils, il devint tout à
fait sévère.


« Je vous conseille d’être très prudents. Maintenant
racontez-moi tout depuis le début… lentement ! »


Après avoir écouté, il félicita les trois astucieux jeunes
gens mais les avertit de ne pas être trop déçus si les bandits en cravate rouge
ne venaient pas au rendez-vous.


Frank sourit largement et avoua :


« Pour te dire la vérité, papa, c’est ce que nous
espérons ! »


Le premier soin d’Alice fut d’aller en ville chez un
fleuriste, et d’acheter une grande corbeille et plusieurs douzaines d’œillets
rouges, blancs et roses.


Le lendemain matin, tout le monde se leva de bonne heure. Mme Hardy
déclara qu’elle n’était pas tranquille et que cette entreprise ne lui plaisait
pas mais elle n’essaya pas de détourner les jeunes gens de leur projet.


Comme M. Hardy était bien connu en ville et
probablement des bandits, il partit seul et se rendit directement à son bureau.
Alice prit sa propre voiture et passa prendre Bess Taylor, une jolie fille
plutôt potelée qui était une de ses meilleures amies. Bess, en visite aussi
chez des amis à Bayport, avait souvent travaillé à résoudre des mystères avec
Alice.


Frank et Joe partirent dans leur voiture et un gardien les
fit entrer dans la banque par la porte de derrière. Ils se hâtèrent vers la
salle des coffres la plus rapprochée de la salle principale.


Comme la porte était en verre dépoli, ils la laissèrent
entrouverte, pour pouvoir observer. S’ils flairaient du vilain, ils
alerteraient immédiatement la police.


Bientôt, les employés et les caissiers commencèrent à
arriver. Quand chacun fut à son poste, un gardien ouvrit la porte de la chambre
forte qui avait été automatiquement déverrouillée par un système d’horlogerie.


Dans la rue, Alice et Bess prirent position à quelques
mètres de l’établissement. Alice était assise sur une chaise, bien déguisée, avec
son appareil caché sous un châle. Bess séduisait les clients avec son sourire
et ses fossettes. Un groupe s’était rassemblé devant la porte, attendant l’ouverture.


L’œil aigu d’Alice repéra un homme portant une cravate rouge.
À son insu, elle le photographia plusieurs fois. À quelques pas derrière lui, également
dans le groupe, il y avait une autre cravate rouge. La jeune détective attendit
que l’homme tourne la tête et prit plusieurs instantanés. Les deux passants
étaient bruns et de taille moyenne.


Alice remarqua aussi qu’ils étaient arrivés dans la même
voiture, garée en ce moment le long du trottoir. Le chauffeur restait au volant
et laissait le moteur tourner au ralenti.


La voiture de la fuite, pensa-t-elle.


« Il faut que je prenne une photo du chauffeur, dit-elle
à Bess. Distrais-le en lui proposant des fleurs. »


La ruse fut efficace et les deux jeunes filles retournèrent
à leur poste près de l’entrée.


Pendant ce temps, Frank et Joe observaient ce qui se passait
dans la banque. Les deux hommes à cravate rouge s’étaient adressés à des
caisses différentes. Les jeunes gens n’entendaient pas ce qu’ils disaient mais
ils remarquèrent que deux autres clients, ceux qu’ils pensaient être des
policiers en civil, se rapprochaient des suspects. Alors que de grosses liasses
de billets leur étaient tendues, les bandits furent saisis par les policiers.


Tous deux se débattirent comme des forcenés et tentèrent de
s’enfuir, mais des gardiens de la banque, alertés par Frank et Joe, arrivèrent
à la rescousse. En dépit de leurs protestations, les voleurs partirent menottes
aux mains et solidement encadrés.


« Jolie capture », observa Frank puis il chuchota :
« Ah ! Regarde ! »


Les Hardy allaient quitter leur cagibi quand ils virent deux
hommes porter un coffre dans la cabine voisine et fermer la porte à clef. Tous
deux avaient une chemise rayée rouge et blanc. Frank et Joe ne quittèrent pas
la porte des yeux.


Frank prit dans sa poche un système d’écoute. Il le colla
contre le mur mitoyen, dans l’espoir de capter de précieux renseignements. Pendant
ce temps, Joe installait un magnétophone miniature sous le micro.


Les deux garçons n’eurent pas longtemps à attendre.


Les hommes avaient beau chuchoter, leur conversation s’entendait
clairement.


Ils tiraient de leurs poches des sommes considérables et
rangeaient les billets dans le coffre déjà bien rempli. À les entendre, ils étaient
pressés de s’en aller.


« Ne nous faisons pas alpaguer comme les autres ! »
dit l’un d’eux.


Frank et Joe n’hésitèrent plus. Ils remballèrent
précipitamment leur matériel d’écoute et prirent leur walkie-talkie pour
avertir les gardiens de la banque. Quelques secondes plus tard, quatre
inspecteurs en civil surprenaient les deux suspects leur coffre dans les mains.


Ils protestèrent bruyamment mais Frank et Joe répétèrent ce
qu’ils avaient entendu, de la cabine d’à côté. Les prisonniers tombèrent des
nues. Grondant d’horribles menaces aux Hardy, ils furent emmenés. Le président
de la banque, M. Blake, vint féliciter les jeunes gens.


« J’espère que cela va mettre un terme à cet
épouvantable pillage des banques ! dit-il.


— J’ai bien peur qu’il y ait encore pas mal de
voleurs de la bande en liberté, répondit Frank, y compris leur chef. Je n’ai vu
personne correspondant au signalement de l’homme qui a apporté les mots croisés
au journal. »


Les garçons sortirent. Alice et Bess proposaient le peu de
fleurs qui leur restaient.


« On dirait que vous avez fait des affaires, observa
Frank.


— Oui, répondit Bess. Mais grâce à Dieu, c’est
fini. Je n’ai pas cessé de trembler. Je suis contente que vous vous en tiriez
sans égratignures. Et devinez quoi ? Alice a pris la photo du chauffeur de
leur voiture !


— Quand le chauffeur a vu ses deux copains sortir
menottes aux mains, ajouta Alice, il a démarré en trombe. »


Elle conduisit Bess chez ses amis, puis elle rejoignit Frank
et Joe au siège de la police. Les garçons racontaient ce qu’ils avaient entendu ;
ils avaient déjà remis l’enregistrement à Colling.


Quand le récit fut terminé, Frank demanda :


« Ça ne vous ennuierait pas de noter les noms de toutes
les banques de notre région qui ont été dévalisées ? »


Le policier ne demanda pas mieux, mais marmonna :


« Je suppose que cela veut dire que vous allez
continuer de travailler à l’affaire ?


— Et comment ! s’exclama Joe. Au fait, monsieur
le commissaire, est-ce que toutes les villes où des vols ont été commis ont un
journal local ? »


Après un moment de réflexion, Colling répondit :


« Je n’en suis pas absolument sûr, mais je le crois. »


Dès que les jeunes limiers furent dehors, Frank parcourut la
liste et proposa :


« Si nous faisions un saut à Harpersville, pour
consulter de vieux numéros du journal de là-bas ? Nous découvrirons
peut-être un indice ?


— Bonne idée », approuva Alice.


Ils allèrent tout droit aux bureaux du journal de
Harpersville et demandèrent à consulter la documentation. Après avoir lu un
article sur le vol récent, les jeunes gens feuilletèrent les numéros précédents.


Alice en prit un qui avait été publié la veille du vol. Alors
qu’elle le parcourait, colonne par colonne, elle arriva aux mots croisés.


« Je vais faire celui-là, murmura-t-elle. Il a été
également soumis par “un lecteur”. Voyons s’il cache quelque chose… »


Frank et Joe s’assirent à côté d’elle et l’aidèrent à
résoudre les principales définitions horizontales. Rien n’apparut. Déçue, Alice
allait refermer le journal quand Joe eut une idée.


« Essaie verticalement, Alice ! »


Rapidement, elle finit de remplir les cases et, comme ils l’espéraient,
un message apparut : Banque. Cravate.
Verte.


« Super ! s’écria Joe. Maintenant que nous avons
le signalement du type, nous trouverons peut-être quelqu’un d’autre qui l’a vu.
On pourrait commencer par le motel ? Il faut bien que les voleurs
descendent quelque part. »


Ils arrivèrent au motel quelques minutes plus tard. Frank s’adressa
à la réception et donna le signalement de l’homme qu’avait vu M. Watkin.


L’employé, M. Clifford, réfléchit un moment.


« Oui, il me semble me souvenir. Oui, il s’appelait
Sidney Andrews. Mais il y a trois jours qu’il est parti. »


Les trois détectives se regardèrent. Trois jours ! Cela
faisait trois jours que l’attaque contre la banque de Harpersville avait eu
lieu !


Frank remercia le réceptionniste. Alors qu’ils sortaient
tous les trois, une vieille femme, très pâle, entra et s’accrocha au bras d’Alice.


« Ah, mon enfant, je ne me sens pas bien. Pourriez-vous
m’aider à marcher jusqu’aux toilettes, s’il vous plaît ?


— Bien sûr, madame », répliqua Alice en s’empressant
d’offrir son bras.


Frank et Joe dirent à Alice qu’ils allaient s’asseoir pour l’attendre.
Elle disparut avec l’inconnue au coin d’un couloir.


« Je te parie que ce Sidney Andrews est le cerveau des
pilleurs de banques ! déclara Frank.


— C’est ce que je crois aussi, répondit son frère,
puis il regarda sa montre. Dis donc, ça fait longtemps qu’Alice est partie. Si
cette dame est malade, nous devrions peut-être appeler un médecin ?


— Alice doit s’occuper d’elle. »


Un quart d’heure se passa encore et, comme Alice n’avait
toujours pas reparu, Frank et Joe commencèrent à s’inquiéter sérieusement. Ils
allèrent voir M. Clifford qui alla chercher M. Smith, le directeur. M. Smith
et les deux garçons se précipitèrent vers les toilettes des dames et frappèrent.
Pas de réponse.


Frank appela à travers la porte :


« Alice ! »


Toujours pas de réponse, alors M. Smith ouvrit. Alice
Roy gisait par terre, évanouie ! La vieille dame avait disparu.


« Mon Dieu, c’est affreux ! s’écria le directeur
du motel. Je vais faire venir une ambulance !


— Un instant, dit Frank. Je crois qu’elle reprend
connaissance. »


La jeune fille battit des paupières, ouvrit les yeux et les
referma. Frank et Joe l’éventèrent et, au bout d’une minute ou deux, elle
rouvrit encore les yeux.


« Vous m’avez trouvée », souffla-t-elle.


M. Smith conseilla à Alice de ne pas essayer de se
lever tout de suite et Joe lui demanda ce qui s’était passé.


« Cette femme… Elle doit faire partie de la bande. Dès
que nous sommes entrées, elle m’a dit : “Alice Roy, vous êtes un peu trop
curieux, tes copains et toi ! Mais je vais te faire ton affaire !”
Là-dessus, elle a ouvert son sac, elle m’a fourré quelque chose sous le nez et
je suis immédiatement tombée dans les pommes. »


Tout en aidant les garçons à relever Alice, M. Smith
demanda ce que cette femme avait voulu dire et pourquoi elle s’était attaquée à
la jeune fille.


« Nous sommes détectives amateurs, expliqua Frank. Nous
essayons de traquer les voleurs de banques qui écument cette région. Certains
ont déjà été arrêtés, mais ce doit être une bande très importante. Incidemment,
vous avez eu ici un client qui se faisait appeler Sidney Andrews et qui est
probablement leur chef. Savez-vous où il est allé, en partant d’ici ?


— Non, répondit M. Smith. Auriez-vous l’obligeance
de me dire vos noms ? »


Les trois jeunes gens déclinèrent leur identité et le
directeur du motel s’écria :


« Hardy ? Seriez-vous des parents du détective Fenton
Hardy ?


— Nous sommes ses fils, répliqua Joe. Et Alice
Roy est aussi une célèbre détective amateur. »


L’homme haussa les sourcils.


« J’ai souvent vu votre nom dans les journaux ! Vous
êtes vraiment très téméraire ! »


Alice fut bientôt tout à fait remise et proposa qu’ils
rentrent tous à la maison pour trier et mettre au net tout ce qu’ils avaient
découvert dans l’après-midi. Sur la route, Frank lui dit plaisamment :


« Je crois que nous ferions bien de ne plus te perdre
de vue, Joe et moi ! »


À ce moment, Alice chercha son mouchoir dans la poche de son
jean et, sentant un papier, elle l’en extirpa.


« Ah, écoutez ça ! s’exclama-t-elle. Un billet de
la charmante vieille dame ! Rappelle
tes chiens ou tu le regretteras !


— Ça ne me plaît pas du tout, grogna Joe. Je
crois qu’il faut avertir Colling. »


Lorsqu’ils racontèrent leur histoire au chef de la police, celui-ci
fut stupéfait.


« Quand je pense que vous avez fait échouer un hold-up
et que vous vous faites bêtement avoir par une charmante vieille dame ! Je
suis navré, Alice, et heureux que vous n’ayez pas été grièvement blessée. »


Le lendemain, les trois détectives se rendirent à Franklin
et allèrent tout de suite à la bibliothèque municipale pour consulter la
collection du journal local. Mais on leur refusa le droit d’examiner la
documentation. Le bibliothécaire, M. Fisher, ne voulut rien savoir.


« On nous a avertis de ne pas laisser entrer trois
adolescents, deux garçons et une fille.


— Je crois que nous pouvons nous expliquer »,
dit Frank et il montra sa carte d’identité.


Joe et Alice l’imitèrent. M. Fisher rougit.


« Ainsi, vous êtes les jeunes Hardy et Alice Roy !
Vous ne pouviez pas le dire tout de suite ? Entrez, entrez donc, consultez
tout ce que vous voulez ! »


Les jeunes gens le remercièrent et lui dirent : « Nous
soupçonnons qu’un des hommes de la bande a essayé de retarder nos recherches. »


Une jeune assistante les conduisit aux archives. Ils
commencèrent par chercher le numéro du journal publié la veille de l’attaque
contre la banque locale.


Les recherches ne furent pas longues. Alice découvrit le
problème de mots croisés composé par « un lecteur », et tous trois s’y
attaquèrent immédiatement.


« L’amateur de mots croisés refait son coup ! déclara
Alice. Regardez ce message ! Rendez-vous.
Banque. Cravate. Or.


— C’est quand même malin, reconnut Joe.


— Ce qui m’intrigue, dit Frank, c’est pourquoi ce
type se sert des journaux pour transmettre ses messages, au lieu d’organiser
des réunions avec ses hommes.


— C’est probablement qu’il ne veut pas qu’ils
sachent qui il est », hasarda Alice.


Frank dit qu’il allait suggérer à Colling d’avertir tous les
journaux du canton de ne plus accepter de grilles de mots croisés d’inconnus, tant
que l’affaire ne serait pas complètement résolue. Ils quittèrent la
bibliothèque et reprirent la voiture pour rentrer à Bayport.


Pendant que Frank conduisait, Joe se retournait
perpétuellement pour regarder par la lunette arrière. Soudain, il annonça :


« Je crois que nous sommes suivis ! »


Frank accéléra brusquement. L’autre conducteur aussi. Frank
retomba à la limite de vitesse normale. Quelques secondes plus tard, la voiture
qui les suivait les doubla en trombe. Les jeunes gens la virent en croiser une
autre, arrivant de la direction opposée ; les deux conducteurs se
saluèrent et continuèrent de rouler chacun dans un sens.


Presque tout de suite après, le conducteur de la deuxième
voiture s’arrêta brusquement, ouvrit sa portière et sauta à terre. Il prit un
énorme seau calé sous son tableau de bord et, juste avant que Frank arrive à sa
hauteur, il vida le seau sur la chaussée. Puis il sauta dans sa voiture et
partit à toute vitesse en marche arrière.


« De l’huile ! » cria Joe.


Frank avait vu, il avait déjà freiné pile, mais trop tard. La
voiture roula sur l’huile répandue, dérapa, fit un tour complet et alla
basculer dans le fossé !


« Oh ! » gémit Joe dont la tête avait
violemment heurté le pare-brise.


Alice et Frank étaient secoués mais indemnes. Heureusement, la
voiture était tombée sur le côté dans la boue du fossé et pas sur une surface
dure ! Alice et Joe réussirent à sortir en se hissant par la portière et
firent quelques pas pour se remettre d’aplomb.


Pendant ce temps, Frank décrochait le téléphone de la
voiture et appelait le siège de la police de Bayport.


Colling fut stupéfait par ce que Frank lui apprit et promit
d’envoyer tout de suite une dépanneuse, l’équipe de secours et une sableuse.


« Et je vais faire immédiatement barrer la route !
Où êtes-vous, exactement ? »


Frank le lui dit et raccrocha. Bientôt, les jeunes gens
virent arriver l’équipe de secours. Un des hommes examina les trois victimes
pour voir si elles étaient sérieusement blessées.


« Ça m’a l’air d’aller, grommela-t-il. On peut dire que
vous avez une sacrée veine de si bien vous en tirer ! Qu’est-ce qui s’est
passé ? »


Frank le raconta et les trois hommes de l’équipe secouèrent
la tête.


« J’espère qu’on mettra la main sur ces dingues »,
dit l’un d’eux et il donna à Joe une poche de glace pour sa tempe.


Ce fut ensuite une voiture de la police routière et une
dépanneuse qui arrivèrent. Le dépanneur examina la grande mare d’huile et
déclara que ce serait un drôle de travail pour sortir la voiture des Hardy du
fossé et de la mare d’huile. Il fallut aux ouvriers près d’une heure.


Pendant ce temps, la police avait installé des barrages, puisque
la sableuse n’était toujours pas là. Quand la voiture fut enfin sur ses roues
et sur la route sèche, Frank y monta, craignant qu’elle ne démarre pas. Mais le
moteur partit au premier tour !


« Hourra ! » cria-t-il.


Il fit une centaine de mètres pour s’assurer que la direction
et les freins répondaient bien, puis il revint en marche arrière prendre Alice
et Joe.


« Ah, j’allais oublier ! s’écria la jeune fille en
rappelant les policiers. J’ai relevé les numéros des deux voitures responsables
de notre accident. »


Les agents les notèrent et les jeunes gens repartirent. À
leur arrivée, Mme Hardy et la tante Gertrude levèrent les bras au ciel en
les voyant si dépenaillés et échevelés.


« Et toi, qu’est-ce qui t’est arrivé ? »
demanda sa mère à Joe en remarquant le gros bleu qui ornait son front.


Joe raconta l’aventure et, quand il se tut, la tante
Gertrude s’indigna : « Mais quelle horreur, ce type avec le seau !


— Je suis bien d’accord », dit-il.


Mme Hardy sourit tendrement au jeune trio.


« Heureusement que l’accident n’a pas été trop grave. Vous
savez, parfois j’aimerais bien que vous renonciez à jouer aux détectives !
C’est trop dangereux ! »


À ce moment, l’assistant de M. Hardy, Sam Radley, arriva.
Lui aussi fut stupéfait et choqué par ce qui était arrivé.


« Et moi qui vous apporte les journaux de tout le
canton, de quoi probablement vous fourrer dans bien d’autres pétrins ! »


Les trois jeunes gens éclatèrent de rire et Alice lui dit :


« S’ils contiennent une clef de ce mystère, donnez-les
vite ! »


Sam était un grand ami des détectives amateurs et il adorait
bavarder avec eux, mais ce jour-là il était pressé de rentrer chez lui et ne s’attarda
pas. Dès qu’il fut parti, Alice, Frank et Joe se précipitèrent sur les journaux.


Au bout de vingt minutes, tante Gertrude chuchota à Mme Hardy :


« Laura, ça fait des années que je n’ai pas vu cette
maison si calme ! »


Sa belle-sœur hocha la tête.


« Ils n’ont encore rien trouvé de passionnant, sinon
nous les aurions entendus crier ! »


C’était vrai… Alice, Frank et Joe avaient parcouru de nombreux
journaux mais les mots croisés étaient repris d’une grande chaîne de quotidiens
et signés d’auteurs connus.


Enfin, Alice en trouva un dans le Littleton Press qui était signé « Un lecteur ». Elle
se hâta de remplir les cases.


« Voilà encore un renseignement ! Écoutez ! Dîner… Riverside… Jeudi… Amicale… Huit… Sept…
Cravate… Bleu. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


— Facile. Il y a un restaurant à Littleton qui s’appelle
le Riverside, assez connu.
On dirait bien un rendez-vous. Et ça donne le nom de la bande. L’Amicale des
Huit se retrouvera pour dîner à sept heures en cravate bleue. »


Ils décidèrent d’aller assister à la réunion du gang.


« C’est aujourd’hui jeudi. Si nous réservions une table
au Riverside ? proposa
Joe.


— Oui, mais pour toute la famille, conseilla
Alice. Comme ça, nous aurons plus l’air d’un groupe que de curieux ou d’enquêteurs. »


Joe fut d’accord mais objecta :


« N’oublions pas que certains de ces bandits nous
connaissent, même si nous ne les connaissons pas. »


Frank soupira.


« Téléphonons à papa pour avoir son avis. »


Le détective demanda d’abord ce qui était arrivé aux trois
jeunes gens dans la journée et les félicita pour leur bon travail.


« Cela vous a fait voir ce que valaient ces truands. Je
crois que votre idée de restaurant est bonne. En téléphonant pour retenir une
table, demandez l’adresse et où, exactement, il est situé. »


Frank réserva pour toute la famille et Alice. Il apprit, avec
beaucoup d’intérêt, que l’établissement se trouvait juste à côté de la banque
de Littleton.


Quand M. Hardy rentra, il annonça qu’il avait reçu un
rapport sur les deux voitures responsables de la mare d’huile.


« Une d’elles était volée et l’autre avait une fausse
plaque.


— Alors il n’y a guère de chances d’identifier
les conducteurs, remarqua Alice.


— Hélas non ! reconnut M. Hardy, mais
la police enquête quand même. »


Tout le monde se changea et partit pour le restaurant. En y
arrivant, Joe observa :


« C’est près de la banque, en effet ! Il faudrait
être rudement maigre pour passer entre les deux ! »


Les Hardy et Alice prirent place et consultèrent le menu.


Ils regardaient aussi autour d’eux, discrètement. Soudain, Alice
retint un petit cri et se pencha sur la table.


« C’est l’homme qui conduisait la voiture des voleurs, celui
que j’ai photographié ! Les autres à sa table doivent faire partie de la
bande. Il y a huit couverts mais ils ne sont que six. Je me demande où sont les
deux derniers de l’Amicale des Huit. »


La famille Hardy d’un côté et les suspects de l’autre
passèrent leur commande. Il n’y avait pas de conversation à la table des
bandits mais Alice examinait attentivement les hommes. Elle était sûre qu’un
des personnages, un type assez corpulent, aux cheveux gris, était l’auteur des
mots croisés.


Alors que le groupe des suspects terminait le plat de
résistance, un des hommes se leva. Sans un mot, il alla à la cuisine. Alice et
les Hardy échangèrent un regard. Quelques minutes plus tard, un second homme
suivit le premier.


« Je crois qu’il est temps de passer à l’action, chuchota
Frank. Je vais tenter une ruse. »


Il se leva, feignit de chanceler et porta une main à sa tête.


« Je ne sais pas ce que j’ai, marmonna-t-il. J’ai un
étourdissement. Que quelqu’un me soutienne, je vais sortir prendre un peu l’air,
par la porte de service. »


Joe bondit, mit un bras autour de Frank et l’accompagna à la
cuisine. Les garçons aperçurent la porte de service mais jugèrent préférable d’en
essayer une autre.


Joe l’ouvrit brusquement. Un escalier descendait au sous-sol.


Aussitôt, un chef qui était à ses fourneaux se précipita en
criant :


« Personne ne peut descendre ! Il y a des travaux ! »


Et il claqua la porte après avoir repoussé les garçons.


« Où est la porte de service ? » murmura
faiblement Frank.


Le chef la montra du doigt.


« Par là ! Et ne revenez pas ! »


Les deux garçons se traînèrent vers la porte de service, suivis
des yeux par les autres membres du personnel. Une fois dans la ruelle, Frank se
redressa et dit d’une voix forte :


« Ah, ça va mieux ! Rentrons !


— Doucement ! conseilla Joe, encore plus fort.
C’est peut-être ton cœur. »


Ils firent le tour, pour rentrer dans la salle par la grande
porte. Frank déclara qu’il se sentait bien, maintenant, mais au lieu de
retourner à leur table, ils allèrent au bureau du patron, M. Phillip.


Joe ferma la porte et les garçons se présentèrent.


« Excusez-nous de vous déranger, dit Frank, mais nous
voudrions vous poser une question. Nous pensons que deux de vos clients se sont
introduits dans votre cave.


— Qui les a laissés descendre ? s’exclama le
directeur.


— Nous ne savons pas, mais quand mon frère et moi
sommes entrés dans la cuisine, pour sortir par la porte de service, le chef
nous a crié que nous ne pouvions pas descendre au sous-sol parce qu’il y avait
des travaux.


— Mais ce n’est pas vrai ! protesta M. Phillip.
Je vais tirer ça au clair immédiatement !


— Je ne vous le conseille pas, dit Joe. À vrai
dire, nous pensons que ces hommes sont animés de très mauvaises intentions. Nous
les soupçonnons d’être des pilleurs de banques.


— Quoi !


— Vous feriez mieux d’avertir d’abord la police, suggéra
Frank. Ces pseudo-ouvriers cherchent peut-être à s’introduire dans la banque. Nous
allons retourner à notre table, Joe et moi, et nous observerons ce qui se passe.


— Je vous remercie. Je vais appeler tout de suite
la police et lui répéter ce que vous venez de me dire. »


Il décrocha son téléphone et forma un numéro. Les garçons
attendirent pour s’assurer qu’il avait sa communication, puis ils retournèrent
à leur table.


« Tu te sens mieux ? demanda Mme Hardy.


— Oh oui, assura son fils. J’avais simplement
besoin d’un peu d’air frais. »


Quelques minutes plus tard, deux hommes portant de petits
insignes de l’inspection sanitaire entrèrent dans l’établissement. Ils allèrent
parler au directeur, puis ils vinrent dans le fond de la salle, où étaient les
Hardy.


« Bonsoir, dit l’un d’eux.


— Tiens, comment allez-vous ? répondit très
naturellement M. Hardy. Vous êtes ici pour une inspection ? »


Les hommes acquiescèrent et se dirigèrent vers la cuisine.


Le détective expliqua à sa famille qu’il les connaissait, c’étaient
des policiers se faisant passer pour des agents sanitaires.


M. Hardy eut l’idée de jouer une petite comédie. Il
déclara de façon à être entendu de toute la salle :


« Ce poulet que j’ai commandé était très mauvais. Je
suis sûr qu’il était avarié. Je n’ai pas voulu me plaindre au garçon mais vous
pourriez peut-être aller avertir ces inspecteurs de l’alimentation, les garçons ! »


Frank et Joe se levèrent aussitôt, et allèrent à la cuisine.
Les deux « inspecteurs » interrogeaient le chef, le principal suspect,
qui leur répondait fort obligeamment et protestait de la propreté de sa cuisine
et de l’excellente qualité des produits. Les enquêteurs examinèrent les plats
préparés, soulevèrent les couvercles des marmites et des casseroles mijotant
sur l’énorme cuisinière, le « piano » en argot du métier.


« Tout me paraît en ordre, dit Rick, un des policiers, mais
je pense que nous devrions jeter un coup d’œil aux réserves. »


Il se dirigea vers la porte de la cave. Aussitôt le chef
quitta ses fourneaux pour venir leur barrer le passage.


« Vous ne pouvez pas descendre !


— Pourquoi ? demanda Rick.


— Parce qu’ici, c’est une propriété privée ! »


Frank et Joe se rapprochèrent. S’il y avait de la bagarre, ils
pourraient sans doute retenir le chef pendant que les policiers descendraient.


« Écartez-vous ! Allez-vous-en d’ici ! »
cria le chef.


Le bruit de l’altercation attira les autres cuisiniers et
leurs aides. Tandis que les deux policiers écartaient le chef sans ménagements,
Frank et Joe s’avancèrent et lui maintinrent les bras derrière le dos. Furieux,
il se débattit en donnant des coups de pied. Un autre cuisinier et un garçon
vinrent prêter main-forte et lui immobiliser les jambes.


« Dehors ! Allez-vous-en ! Lâchez-moi ! »
hurlait le chef.


Pendant ce temps, les policiers ouvraient la porte du
sous-sol et dévalaient l’escalier. Frank et Joe avertirent ceux qui tenaient le
chef de ne pas le lâcher.


« C’est un suspect ! » cria Joe.


Et les deux garçons suivirent les policiers à la cave.


Les agents avaient déjà atteint une ouverture, dans le mur
de côté, où des briques avaient été délogées. Juste en face, une autre
ouverture donnait dans le sous-sol de la banque !





Rick se retourna et chuchota aux jeunes gens :


« Ne nous suivez pas. Ces hommes sont probablement
armés. »


Les policiers passèrent par le tunnel. Quand ils avancèrent,
Frank et Joe aperçurent deux individus bruns, barbus et moustachus, sur un
escabeau. Ils perçaient un trou dans le plancher de la banque !


Frank et Joe se demandèrent ce qu’ils devaient faire. Frank
chuchota :


« Reste ici et surveille tout, mais ne te montre pas. Je
vais chercher la police. »


Il remonta en courant dans la cuisine du restaurant. La
pièce était pleine de monde mais le chef avait disparu. Frank demanda où il
était.


« Il a essayé de s’échapper dans la ruelle, répondit un
cuisinier, mais un agent, là-dehors, l’a arrêté. »


Frank se précipita dans la ruelle. Deux agents en tenue
gardaient la porte de service. Rapidement, Frank leur raconta ce qui se passait
dans le sous-sol de la banque et proposa de leur montrer le chemin. Quand ils
arrivèrent, les deux « inspecteurs de la santé » avaient déjà
maîtrisé les bandits.


Pris par surprise, les suspects n’avaient pas eu le temps de
faire usage de leurs armes. Ils résistaient encore, mais avec le renfort des
deux agents, ils furent vite mis hors de combat. On leur passa les menottes et
on les poussa par la cave, dans l’escalier et jusque dans la cuisine.


Frank courut à la table de la famille. Il n’y restait que Mme Hardy
et la tante Gertrude.


« Où sont les autres ? demanda-t-il.


— Sur le devant de la salle, répondit la tante. Alice
est allée avertir la police de la présence du gang et ton père a suivi ces
hommes quand ils ont quitté leur table.


— Mon Dieu, j’espère que tout se passera bien »,
murmura Mme Hardy avec inquiétude.


Joe arriva quelques minutes plus tard. Frank et lui
traversèrent la salle. Dans le bureau du directeur, ils trouvèrent l’homme qu’ils
soupçonnaient d’être l’auteur des mots croisés, le chauffeur de la voiture, Alice,
M. Hardy, le patron du restaurant et quatre inspecteurs de police.


Le cruciverbiste aux cheveux gris protestait de son
innocence et déclarait qu’il n’avait pas le moindre rapport avec les bandits. Personne
ne le crut et, quand il fut confronté aux indices qui avaient abouti à son
arrestation, il finit par avouer et se vanta de son astuce.


« Personne ne fait de meilleurs mots croisés que moi ! »
proclama-t-il et, quand on l’interrogea sur l’Amicale des Huit, il répondit :
« C’est moi le cerveau ! Il y en a beaucoup qui obéissent à mes
ordres, mais ces sept-là sont mes plus proches assistants. Personnellement, je
n’ai jamais volé aucune banque, je ne suis même jamais entré dans l’une d’elles
quand mes hommes y étaient au travail. »


Il fut emmené menottes aux mains, ainsi que le chauffeur qu’Alice
avait identifié. Un autre agent arriva, avec un rapport. Il avait communiqué
par le téléphone de sa voiture avec le siège de la police.


« C’est bien Alice Roy et les fils Hardy ? demanda-t-il.


— Oui, c’est nous, répondirent-ils en chœur.


— Nous venons de recevoir un message pour vous. Les
responsables de votre accident de voiture ont été capturés. Nous pensons que
cela met un point final à l’affaire des vols de banques. Quant à la “vieille
dame” qui vous a attaquée, mademoiselle Roy, elle faisait également partie du
gang. Nous l’avons arrêtée aussi. Sa mission était de rester pendant quelques
jours dans une ville, après une attaque de banque, pour s’assurer que la piste
des voleurs était bien brouillée. Mais on dirait maintenant que nous avons tout
notre monde sous les verrous.


— Dieu soit loué ! » s’écria le
restaurateur, tout à fait bouleversé par cette soirée mouvementée.


Une acclamation monta du groupe. Mme Hardy et la tante
Gertrude avaient quitté leur table, entre-temps, et venaient aux nouvelles. Quand
elles apprirent que tout était fini, elles manifestèrent également leur joie.


« Et maintenant, rentrons à la maison, déclara Mme Hardy.
Et je vous en prie, les enfants, plus de voleurs ni de mots croisés ! »













Chapitre 6





Le carillon fantôme


 





 


Le petit car brimbalait et grinçait en gravissant la route
de montagne abrupte. Alice, Frank et Joe étaient à bord, au premier rang.


Ben Nowall, le chauffeur, parlait sans arrêt :


« Faut pardonner à la vieille Betsy. C’est comme ça que
j’appelle ce vieux car de ramassage scolaire. Il y a bien longtemps qu’il avait
été mis au rancart et ne transportait plus de gosses, mais je l’ai acheté pour
une bouchée de pain… C’est heureux que vous ne soyez pas superstitieux. Vous savez,
cette colline-là est maudite. Parfaitement ! Il y a près de cent ans, une
terrible épidémie a frappé les gens qui habitaient ici.


— Quel genre d’épidémie ? demanda Alice.


— Sais pas. Personne n’a jamais su, répondit Ben,
mais les gens mouraient comme des mouches. Les autres, les femmes, les hommes, les
enfants, les bébés, tout le monde est parti en vitesse et n’est jamais revenu. Ils
ont tout abandonné et sont descendus en ville. »


Les passagers contemplèrent la colline, parsemée de jolies
maisons de pierre. Ils furent stupéfaits de voir que les pelouses étaient
tondues.


« Si plus personne ne vient ici, demanda Frank, qui
tond le gazon ?


— Un gars de la ville, répondit Ben. Il n’a pas
peur, tant qu’il reste dehors, mais jamais vous ne le ferez entrer dans une de
ces maisons ! »


À ce moment, tout le monde entendit sonner des cloches, un
ravissant carillon. Ben arrêta le car, baissa la tête et se plaqua les mains
sur les oreilles. Il était devenu blême.


« Vous vous sentez mal ? » s’inquiéta Alice.


Ben attendit pour répondre que le dernier écho des cloches
se soit tu. Puis il ôta ses mains de ses oreilles et marmonna d’une voix sourde :


« C’est un fantôme qui sonne les cloches !


— Où sont-elles ? questionna Joe.


— Dans le clocher de l’église. Nous y arriverons
bientôt. Mais je vous préviens, elle est hantée. Surtout n’y entrez pas ! »


Bientôt, un édifice de pierre, couvert de lierre, apparut à
un détour de la route. Il se dressait majestueusement au sommet de la colline.


Quelques passagers du car descendirent et Alice demanda si l’église
était fermée à clef.


« Je ne suis jamais allé assez près pour voir ! »
répliqua Ben.


Alice, Frank et Joe décidèrent d’aller explorer. Plusieurs
touristes tentèrent de les dissuader mais les trois jeunes détectives ne firent
que rire de cette peur des fantômes. Frank prit les devants.


Un groupe de passagers admirait la vieille église. Ben cria
aux jeunes gens :


« Ne traînez pas trop ! Il faut que je redescende
en ville avant le coucher du soleil. Personne ne veut rester sur cette colline
la nuit !


— Pourquoi ? demanda Alice en s’éloignant.


— À cause des fantômes indiens. Allez voir
grand-maman Norton. Elle connaît toute l’histoire. Elle vous la racontera.


— Des fantômes indiens ! répéta Joe. Restons
pour le spectacle ! »


Alice et Frank pouffèrent mais reprirent vite leur sérieux
quand ils arrivèrent à la porte de l’église qu’ils poussèrent. Le battant s’ouvrit
en grinçant horriblement. L’entrée était sombre et humide mais du soleil
filtrait dans la nef. Les rangées de bancs immaculés, peints en blanc, les
hautes fenêtres étincelantes et le chœur de bois sculpté étonnèrent les jeunes
détectives.


« Je m’attendais à des toiles d’araignée et des ombres
effrayantes ! » chuchota Frank dans le silence impressionnant.


Les autres hochèrent la tête et s’avancèrent lentement. Deux
portes flanquaient le chœur. La première donnait dans la sacristie, l’autre
dans une petite pièce où une échelle était dressée pour monter dans le clocher.


« Montons ! » proposa avidement Alice.


En file indienne, ils grimpèrent tous les trois et
débouchèrent sur une plate-forme. Ils contemplèrent avec admiration la rangée
de cloches de diverses tailles. Les battants étaient fixés à des barres
permettant de les balancer et de jouer un air en frappant les cloches successivement.


Joe souleva un battant.


« Je suis un fantôme ! » déclara-t-il et il
le lâcha.


Booong !


Quand les échos se turent, Frank en saisit un autre. Rang !


« Pas très joli », commenta Alice et elle voulut
sonner à son tour.


Elle choisit une cloche plus petite, qui lança un son
cristallin. Diiing ! Elle
essaya une ou deux autres cloches et puis elle conseilla :


« Nous ferions bien de descendre, sinon le car va
partir sans nous. »


Frank retourna vers le bord de la plate-forme et s’écria :


« L’échelle ! Elle n’est plus là !


— Elle est tombée ? » demanda Joe.


Frank se pencha et regarda dans la petite pièce en dessous.


« Non. Je ne la vois nulle part. »


À pleins poumons, il cria par la trappe :


« À l’aide ! Au secours ! »


Joe vint joindre sa voix à la sienne mais ils ne reçurent
aucune réponse.


Alice se précipita vers une des fenêtres à abat-son, où l’espace
était assez large entre les auvents. Elle regarda du côté de la route et devant
l’église.


« Le car est parti ! s’écria-t-elle. Il n’y a plus
personne ! »


Frank s’emporta :


« C’est inouï ! Comment ont-ils pu nous faire ça ?


— La trouille, répliqua-t-elle. Tu te souviens
que Ben nous a dit qu’un fantôme sonnait les cloches ! Alors quand nous
avons sonné, il a dû filer en vitesse avec tous ses passagers, pensant que le
fantôme nous avait kidnappés !


— On dirait qu’il a kidnappé aussi l’échelle, grommela
Joe. Elle n’est pas partie toute seule. Nous risquons de rester bloqués ici
pendant des jours ! »


Les trois jeunes gens dépités restèrent un moment silencieux,
puis Alice s’exclama :


« Le lierre ! Nous pouvons descendre par le lierre !
Il a l’air bien solide. Je suis sûre qu’il supportera notre poids. C’est moi la
plus légère des trois. Je vais passer la première.


— Et comment est-ce que tu vas atteindre le
lierre ? demanda Joe.


— Je crois pouvoir me glisser entre les auvents. »


Frank intervint.


« Non, Alice. Je vais descendre le premier. »


Il insinua son corps mince entre les auvents de l’abat-son, en
se tortillant, tendit un bras vers le lierre épais et tira un bon coup.


« Solide comme un câble ! annonça-t-il. Bon, allons-y
pour la descente ! »


Le lierre se révéla bien solide, en effet, et tellement bien
accroché à la pierre qu’il aurait fallu un ciseau à froid pour l’en détacher. Frank
arriva en bas sans peine, puis Joe descendit. Alice n’eut aucun mal à les
suivre.


« Cherchons l’échelle », dit-elle une fois à terre.


Mais ils eurent beau fouiller, autour de l’église et à l’intérieur,
ils ne trouvèrent rien.


« Je reviendrai voir où elle est passée, dit enfin
Frank. Pour le moment, nous ferions mieux de nous dépêcher, sinon nous allons
rater le car pour le chantier de fouilles. »


Alice, Frank et Joe s’étaient inscrits avec d’autres
étudiants pour participer à des fouilles archéologiques, à quelques kilomètres
de la petite ville. En entendant parler de la colline hantée, ils avaient
décidé d’aller en exploration dès qu’ils auraient un après-midi de congé.


En faisant la course pour couvrir le dernier kilomètre, ils
arrivèrent à temps pour le car. Ils rentrèrent au camp juste au moment où l’on
sonnait la cloche du dîner.


« Ça, c’est de la musique ! s’exclama Joe. J’ai l’estomac
dans les talons.


— Tu vas le remplir avec les restes de ton petit
en-cas de minuit ? plaisanta Alice.


— C’est malin ! » protesta Joe mais il
rit de la taquinerie.


À la table de réfectoire, le professeur Thompson, qui
dirigeait les fouilles, posa de nombreuses questions sur la colline hantée. L’histoire
qu’Alice raconta, sur les fantômes indiens qui la garderaient, piqua sa
curiosité.


Les étudiants furent plus intéressés par le récit de l’audacieuse
évasion du trio après la mystérieuse disparition de l’échelle du clocher.


« Moi, déclara Sue Grandis, je serais encore coincée
là-haut.


— C’est sûr, rétorqua Bill Fiske, et tu aiderais
le fantôme à carillonner ! »


Tout le monde se coucha de bonne heure car les travaux des
fouilles commençaient à l’aube. Le lendemain matin, Alice, Frank et Joe
travaillèrent ensemble, en espérant découvrir des vestiges, une relique d’anciens
Indiens d’Amérique. Plusieurs ossements avaient déjà été déterrés par divers
groupes, mais pas de squelette complet.


Ce jour-là, ils employaient de toutes petites pelles et des
pinces à épiler pour ramasser les plus minuscules fragments.


Lorsque la terre était trop dure, les archéologues amateurs
y versaient de l’eau avec précaution, puis creusaient délicatement dans la
terre ramollie.


« Voilà une dent ! annonça Frank. Le type avait
peut-être une rage de dents et s’est fait arracher ce vénérable débris. »


Joe prit la dent pour l’examiner.


« Je me demande de quand elle date.


— Oh, ça ne doit pas être de bien longtemps, dit
Alice. Elle ne serait pas si près de la surface.


— À moins, supposa Frank, qu’un tremblement de
terre, une inondation ou un glissement de terrain ne l’ait apportée là. »


Tous trois continuèrent de travailler, en plongeant de plus
en plus profondément dans la fosse qu’ils creusaient.


Ils s’appliquèrent à leur tâche, avec concentration, jusqu’à
ce que Joe s’écrie :


« Voilà quelque chose ! »


Il posa sa pelle et travailla prudemment avec les mains. Au
bout de quelques minutes, il avait exhumé les os d’un bras.


« Essayons de découvrir le reste du type, dit Frank. Je
me demande quel âge il avait quand il est mort. »


Une heure se passa sans résultats. Enfin, Alice trouva le
crâne, auquel manquait une dent. Le reste était en bon état.


« Ce qui prouve, déclara-t-elle, que c’était la tête d’un
jeune homme, qui ne devait pas mâcher depuis plus de vingt ans. »


D’autres étudiants et le professeur Thompson vinrent
examiner la découverte. Petit à petit, d’autres fragments furent mis au jour. Les
archéologues débordaient d’enthousiasme. Ils avaient presque retrouvé les
restes d’un squelette humain entier !


« Je crois, dit le professeur, que cet homme a dû
mourir il y a environ deux cents ans.


— Ah, dites donc ! s’exclama Joe. Il a été
décapité ?


— Nous le saurons si nous trouvons la colonne
vertébrale. »


Les fouilles se poursuivirent tout l’après-midi. Chaque fois
qu’un fragment précieux était trouvé, il était soigneusement enveloppé dans de
la gaze.


« Voilà la colonne vertébrale ! cria Frank. Elle
est en deux morceaux. Il s’est peut-être cassé les reins. »


La partie supérieure supportait encore un côté de la cage
thoracique. Alice fit remarquer un petit trou.


« Je crois que cet homme a été tué par une flèche. »


Le professeur le confirma. Il était déjà très occupé à
rassembler les divers morceaux avec du fil de fer.


Quand le squelette fut complet, à part un bras, une jambe et
l’autre moitié des côtes, Joe le souleva. D’une voix pathétique, sanglotante, il
implora :


« Pitié, oh ! pitié, par pitié trouvez le reste de
moi. Je suis jeune. Je suis beau. Je ne veux pas être la moitié d’un homme ! »


Tous les autres éclatèrent de rire et promirent de redoubler
d’acharnement. Ils se mirent au travail avec un entrain renouvelé. Deux heures
plus tard, les étudiants apportèrent leurs découvertes au professeur, Alice
présenta fièrement le bras manquant avec les doigts intacts. Joe avait trouvé
la deuxième jambe et Frank un pied.


Les jeunes gens et leur professeur jubilaient en retournant
au camp avec leur trésor.


Alors que l’on accrochait le squelette sous la tente de M. Thompson,
Alice dressa soudain l’oreille.


« Écoutez ! »


Au loin, le
carillon sonnait !


« Encore le fantôme ! s’écria Frank.


— Le fantôme indien, précisa Joe. Dites, c’est
peut-être le spectre de notre jeune copain », dit-il en donnant une petite
tape affectueuse au squelette.


Alice avait l’esprit plus terre à terre.


« Le fantôme qui sonne les cloches envoie peut-être un
message à ses amis fantômes ? Je crois que nous devrions aller au village
demain et voir cette grand-maman Norton, comme l’a suggéré Ben.


— Bonne idée », approuvèrent Frank et Joe.


Le professeur leur accorda une journée de congé. Ils
comptaient partir très tôt mais ils furent retardés. À cinq heures du matin, la
cloche du camp retentit plusieurs fois, appelant tous les étudiants et les
ouvriers sous la tente du réfectoire. Le professeur Thompson et quatre agents
de police étaient assis à la table principale.


Quand tous les campeurs furent réunis, l’archéologue prit la
parole d’un air grave :


« Personne ne doit partir d’ici avant d’avoir été
interrogé et avant qu’une fouille complète soit faite. Pendant la nuit, notre
squelette a disparu.


— Vous voulez dire qu’il a été volé ? demanda Frank.


— Volé, caché ou enterré, répondit Thompson. Vous
devez dire à la police tout ce que vous savez à son sujet. Ne quittez pas le
camp sans autorisation. »


Les agents s’approchèrent et entamèrent leur interrogatoire.
Après une heure de questions, de perquisitions sous les tentes et alentour, rien
n’avait été découvert. Le professeur et ses élèves étaient très inquiets et n’y
comprenaient rien.


Finalement, le professeur annonça :


« Vous êtes tous libres. Ceux qui veulent travailler
aux fouilles peuvent le faire. Il y a un car, pour ceux d’entre vous qui
veulent aller en ville. »


Alice dit à ses deux amis :


« Exécutons notre projet et allons voir la grand-maman
Norton. »


Le chauffeur du car connaissait sa maison et y déposa les
trois jeunes gens. Heureusement, la vieille dame souriante était chez elle. Alice
fit les présentations et dit qu’ils aimeraient entendre parler de la colline
mystérieuse et de son histoire.


« Entrez donc, entrez, répondit Mme Norton. La
colline est chère à mon cœur. »


Ils avaient déjà appris par Ben Nowall une partie de ce qu’elle
leur raconta, mais le reste était nouveau et surprenant.


« Nous qui descendons des premiers colons, nous sommes
effrayés et menacés par un tas de gens.


— Des gens en chair et en os ? demanda Alice.
Ou des fantômes ?


— Les deux, répliqua grand-maman Norton. Il y a
un groupe, qui s’intitule la Société de Conservation, présidé par une certaine Mme Witherspoon.
Ils veulent acheter toute la colline, mais nous ne voulons pas vendre.


— Pourquoi ? demanda Frank.


— Eh bien, vous avez entendu parler de l’épidémie.
Je ne vendrais pas ma propriété pour tout l’or du monde. Ma conscience ne me le
permettrait pas. Les microbes d’une épidémie durent éternellement. Tenez, en
Egypte, des gens ont pénétré dans un tombeau au bout de mille ans et ils y ont
attrapé des microbes et sont morts ! »


Alice, Frank et Joe se regardèrent en réprimant un sourire. Frank
demanda :


« Croyez-vous qu’il existe un rapport entre cette
Société de Conservation et le fantôme ?


— Je ne sais pas. La société a l’air de vouloir à
toute force cette colline et le fantôme a l’air de vouloir à toute force tenir
les gens à distance.


— Savez-vous pourquoi des personnes tiennent
tellement à acquérir cette propriété ? » s’enquit Joe.


La vieille dame hésita un instant et répondit :


« Oui, je m’en doute. J’étais encore toute petite quand
ma famille est venue s’installer ici, mais une fois j’ai entendu mon père qui
disait à ma mère : “Dommage qu’on ait dû abandonner un tel trésor.” Plus
tard, quand j’ai demandé ce que c’était, ils n’ont pas voulu en parler. Ils m’ont
dit simplement : “C’est plein de microbes.” »


Alice était intriguée, perplexe. Elle resta songeuse et, finalement,
elle demanda à la vieille dame si elle avait une hypothèse sur le fantôme.


« Mais avant tout, croyez-vous aux fantômes, vous ?


— Bien certainement ! Je les ai vus souvent,
dernièrement surtout. »


À ce moment, une porte claqua au premier et un objet lourd
tomba.





« Le voilà encore, dit Mme Norton, absolument pas
alarmée. Mon fantôme. Je
vis seule, vous savez. Écoutez ! »


Au loin une voix surnaturelle gémit :


« Ne vendez pas la colliiiine ! »


Comme une fusée, Joe bondit de son fauteuil et s’élança dans
l’escalier. Frank le suivit. Alice attendit juste le temps de demander la
permission et monta quatre à quatre. Elle ne comprenait pas que grand-maman
Norton reste si calme.


Les fils Hardy cherchaient déjà l’intrus dans tout le
premier étage. Ils regardèrent sous les lits, derrière les rideaux, dans tous
les placards et les armoires. Au fond du couloir, une porte était fermée à clef.
Alice descendit interroger Mme Norton.


« C’est la porte de l’escalier de service. Je la garde
constamment fermée au verrou, en haut et en bas. Je ne m’en sers jamais.


— Ça ne vous dérangerait pas trop de nous l’ouvrir ?
demanda Alice. Le fantôme s’y cache peut-être. »


La vieille dame alla chercher la clef et ouvrit la porte de
l’escalier au rez-de-chaussée, dans la cuisine. Alice retint sa respiration. Une
seconde plus tard, Mme Norton poussa un cri perçant.


Sur les marches, il y avait un long drap blanc et, au sommet
de ce drap, une tête de mort. Des boules de feu flamboyaient dans les orbites !


Le cri de la vieille dame fit descendre Frank et Joe à toute
allure. Ils trouvèrent Alice qui essayait de la calmer. Mme Norton gémissait :


« Mais qui a pu mettre là cette horreur ? »


Les garçons poussèrent la porte et examinèrent le fantôme
avec prudence. Il n’y avait rien sous le drap.


« Madame Norton, demanda Frank, complètement abasourdi,
qui d’autre a la clef de cet escalier ?


— Personne ! Mais les fantômes n’ont pas
besoin de clefs. Celui que j’ai vu et entendu vient toujours la nuit, en
général à l’extérieur, et il n’a jamais rien touché, il n’a jamais fait de mal
à personne. C’est une vague silhouette diaphane et blanche. »


Les trois jeunes détectives étaient persuadés qu’il y avait
un rapport entre cette maison, l’ancienne propriété des Norton sur la colline, le
carillon et le fantôme.


« Est-ce que vous nous permettriez d’entrer dans votre
maison de la colline ? demanda Frank.


— Pour que vous attrapiez le microbe qui a tué
tant de mes aïeux ? Oh non, non ! Je ne veux pas être responsable de
votre mort ! »


Joe affirma qu’il n’avait pas peur.


« D’ailleurs, nous ouvrirons les fenêtres. Les microbes
n’aiment pas le soleil et l’air frais ! » Grand-maman Norton sourit.


« Eh bien… Bon, si vous promettez d’être bien prudents.
Je suppose que c’est le seul moyen de savoir ce qui se passe. Je vous donnerai
la clef de la grande porte. Mais d’abord, je vais vous faire à déjeuner. »


Pendant qu’elle était à la cuisine, Alice, Frank et Joe
clouèrent les deux portes de l’escalier de service pour que le mystérieux
intrus ne puisse plus passer par là.


Pendant le repas, la vieille dame resta silencieuse mais à
la fin, elle dit :


« Je crois que je peux vous confier un secret, mes
enfants. Mon père avait un coffret qu’il a tenu à apporter de la maison sur la
colline. Il le gardait toujours fermé à clef. Il y a deux ans, j’ai trouvé la
clef qui y allait. À l’intérieur, il y avait une lettre. Mon père l’avait
écrite, en trouvant des ossements humains, quand il avait pensé que la colline
pouvait être un ancien lieu de sépulture des Indiens. Avec ces squelettes, il y
avait des bijoux ornés de pierres précieuses. »


Alice eut une idée.


« Est-ce que quelqu’un d’autre connaîtrait ce secret et
chercherait à faire peur aux gens pour les éloigner ? Pour avoir l’occasion
de déterrer le trésor ? »


Joe ajouta sa propre hypothèse :


« Les fouilles ont peut-être déjà commencé. Le
carillonneur serait un guetteur posté dans le clocher, chargé d’alerter ses
amis pour qu’ils dissimulent leurs travaux et se cachent ?


— Ce qui m’intrigue, dit Frank, c’est pourquoi
nous n’avons pas vu de traces de fouilles. »


Les trois jeunes détectives partirent rapidement, en
emportant la clef de la demeure des Norton sur la colline. La maison les
enchanta. Elle était pittoresque, entièrement meublée, il y avait même des
bûches dans la cheminée ! À part quelques toiles d’araignée et une couche
de poussière, tout était merveilleusement en ordre.


Frank indiqua des traces de pas sur le tapis poussiéreux. Les
trois jeunes gens commencèrent leur perquisition, cherchant un intrus ou un
trésor caché, mais ne trouvèrent ni l’un ni l’autre. Alice était d’avis de
continuer, mais Frank et Joe préférèrent aller voir dehors. Ils ne trouvèrent
rien de suspect et finirent par s’arrêter devant un vieux puits, dans le jardin.


« Si des voleurs étaient sur le point d’être surpris
avec leur butin, dit Frank, ils pourraient tout jeter rapidement dans le puits.


— C’est sûr », reconnut Joe.


Il examina le seau et la corde qui, bien que vieille, paraissait
solide. Il enfourcha le seau et demanda à Frank de tenir la corde et de le
faire descendre au fond.


« Laisse filer ! » lança-t-il en riant à son
frère quand il fut bien installé.


Joe tira une torche électrique de sa poche et constata qu’il
y avait très peu d’eau dans le fond. Soudain, il cria :


« Frank ! Il y a quelque chose ici ! »


Il barbota dans l’eau et examina un objet à la lumière de sa
torche.


« Ah, dis donc ! C’est plein de trucs ! »


Il trouva non seulement des ossements humains mais des
colliers, des bracelets, un bandeau de turquoises. Tout surexcité, il en rafla
le plus qu’il put, fourrant les plus petits objets dans ses poches et tenant le
reste serré au creux de son bras.


« Tu peux me remonter ! » cria-t-il, et la
lente ascension saccadée commença.


Il était presque tout en haut quand Frank s’aperçut que la
corde s’élimait. D’un instant à l’autre, elle allait casser et Joe irait s’écraser
dans le fond ! Il saisit les épaules de son frère en criant :


« Sors-toi de là, Joe ! Grouille ! »


Joe lâcha la corde qu’il tenait d’une main et s’agrippa
aussitôt à la margelle. Avec l’aide de Frank, il se hissa dehors. Une seconde
plus tard, la corde cassa et le seau retomba bruyamment en cognant les parois.


« Mon vieux ! C’était moins une ! s’exclama
Joe.


— Tu peux le dire ! » renchérit Frank
en regardant la brassée d’ossements de son frère.


Au même instant, un cri d’Alice les fit sursauter.


« Frank ! Joe ! Vite ! »


Frank se précipita vers la porte de devant et s’engouffra
dans la maison. Joe courut par-derrière.


Les deux garçons arrivèrent à temps pour voir un homme
sortir par une fenêtre. Il portait un squelette entier !


« Arrêtez-le ! glapit Alice. C’est notre squelette ! »


Avec un garçon musclé de chaque côté, le voleur n’avait
aucune chance de s’échapper. Alice se chargea du squelette. Sur un tibia, il y
avait les initiales F T, la marque des fouilles Thompson.


« Je l’ai trouvé derrière un panneau de la boiserie, expliqua
Alice en déposant tendrement le squelette par terre. Il y avait un petit trou, dans
un nœud du bois, et j’ai senti un ressort, qui déclenchait l’ouverture. Le
squelette était suspendu derrière ce panneau. Pendant que je cherchais notre
marque, ce type m’a sauté dessus et a emporté notre trésor. J’ai eu peur que le
squelette soit cassé, si nous nous le disputions en nous battant ; alors
je vous ai appelés. »


Frank se tourna vers le voleur qui se débattait.


« Qui êtes-vous ? »


Pas de réponse. Joe prit la suite :


« Je parie que c’est toi qui joues au fantôme par ici. »


Il allait demander si cet homme était aussi le carillonneur
quand les cloches sonnèrent. Cette fois, le bruit n’avait rien de musical ;
c’était une horrible cacophonie. Alice surprit un petit sourire satisfait aux
lèvres du prisonnier et se demanda s’il ne s’agissait pas d’un signal
particulier.


Mais presque aussitôt, ils eurent la surprise de voir surgir
une voiture de police. Deux agents en descendirent et le voleur leur fut remis.


« Vous devez avoir des dons de voyance, dit Frank en s’épongeant
le front. Comment avez-vous su qu’on avait besoin de vous ?


— Grand-maman Norton s’est inquiétée de ce qui
pourrait vous arriver par ici, répondit l’agent Kinton. Alors elle nous a
demandé de monter voir. »


L’agent Ruskin essayait d’interroger le voleur mais l’homme
refusait toujours de parler. Alice attira Frank et Joe à l’écart.


« Comme nous avons trouvé un vestige volé dans une
maison, est-ce qu’il ne serait pas logique que les bandits cachent aussi leur
butin dans d’autres maisons ?


— Ma foi, ce n’est pas trop mal déduit », estima
Frank.


Il parla alors à Alice et aux policiers des ossements et des
bijoux trouvés dans le puits. Il demanda à Ruskin s’il leur serait possible de
pénétrer dans toutes les maisons de la colline pour chercher des objets volés.


« Dans ces conditions, je pense que les propriétaires
ne s’y opposeraient pas, répondit l’agent. Je me renseignerai en ville, une
fois que nous aurons bouclé cet individu. »


Après leur départ, Alice déclara :


« Je crois que nous devrions fouiller encore une fois
la maison de grand-maman Norton. »


Ils passèrent les pièces au peigne fin mais ne trouvèrent
rien, avant d’arriver à la cave. Là, à la lumière de leurs torches, ils
remarquèrent un tas de terre suspect. Très délicatement, Frank gratta et écarta
la terre. Sous une couche relativement mince, il y avait beaucoup d’objets
indiens, en majorité des bijoux.


Alice, Frank et Joe se demandèrent si cela n’aurait pas fait
partie de cette précieuse collection à laquelle le père de Mme Norton
faisait allusion dans sa lettre. Les agents Kinton et Ruskin revinrent alors et
on leur montra la dernière découverte.


« Ahurissant ! s’écria Ruskin. On peut dire que
vous trois, vous êtes vraiment des détectives ! Eh bien, tenez, voilà
encore du travail pour vous ! »


Il tira de sa poche un trousseau de clefs et le tendit à
Frank.


« Les gens d’en bas sont passablement intéressés par
vos hypothèses. Il se peut que d’autres maisons de la colline contiennent du
butin caché. J’aimerais bien que nous puissions rester et vous aider, mais nous
manquons d’hommes dans la police.


— Pensez-vous que nous puissions faire venir le
professeur Thompson et nos camarades des fouilles, pour nous donner un coup de
main ?


— Excellente idée », approuva Ruskin.


Frank appela le camp grâce à son walkie-talkie et l’invitation
à participer à la solution de l’énigme fut accueillie avec joie.


En les attendant, les trois amis visitèrent les maisons
voisines de celle de Mme Norton. Toutes avaient des compartiments secrets,
dans les placards, les meubles, les cheminées. Certaines de ces cachettes
contenaient des bijoux appartenant sans aucun doute aux propriétaires, mais
bien d’autres pièces portaient des marques distinctives et les jeunes gens
furent persuadés que celles-là avaient été cachées là par les voleurs. Ils en
furent tout à fait convaincus quand ils découvrirent une tête réduite portant
le tampon du musée de Hopewell.


« Qu’est-ce que nous allons faire de tout ça ? demanda
Joe. Ouvrir une boutique de brocanteur ? Organiser une vente aux enchères ?
Combien m’offre-t-on pour ce vieux crâne indien ? Un homme très
intelligent… voyez ses bosses ! »


Les plaisanteries de Joe furent interrompues par l’arrivée
du professeur Thompson et de ses étudiants. Parmi eux, il y avait Jenny Gardner,
qui partageait la tente d’Alice. Après avoir un peu fureté et écouté toute l’histoire,
elle frissonna.


« Cet endroit me donne la chair de poule, dit-elle. Quand
est-ce que le fantôme fait son numéro ?


— Maintenant », répondit Alice en entendant
le carillon.


Cette fois c’était un air charmant, comme si c’était joué
par un fantôme de musicien. Joe se tourna vers Frank :


« Voilà encore cet avertissement. Tu veux que je te
dise ? Donnons les clefs aux autres et filons tous les trois à l’église
pour mettre la main sur le carillonneur ! »


Après avoir donné des instructions aux nouveaux venus, les
trois détectives partirent. Quand ils arrivèrent à l’église, l’échelle du
clocher n’avait pas encore été remise en place.


« Probable qu’il va falloir encore monter par notre bon
vieux lierre », dit Frank.


Juste à ce moment, ils virent une trappe commencer à se
soulever.


« Vite, Alice, cache-toi ! » chuchota Frank.


Il fit signe à Joe de monter la garde d’un côté de la trappe
et se plaça lui-même de l’autre côté. Le haut d’une échelle apparut d’abord, puis
un homme. Il ne vit pas les jeunes gens et porta l’échelle dans la petite pièce
pour la dresser vers la plate-forme du clocher. Il gravit rapidement les
échelons et disparut.


Immédiatement, Frank et Joe emportèrent l’échelle et Joe
murmura à Alice :


« Un prisonnier !


— Je me demande ce qu’il y a dans la cave.


— Joe et moi, nous allons voir, dit Frank. Toi, fais
le guet. »


Les garçons braquèrent leurs torches par la trappe et firent
glisser l’échelle. Ils descendirent en laissant le panneau de la trappe ouvert.
Pendant un bon moment, un silence complet régna dans l’église, dans le clocher
et dans la cave. Brusquement, Alice perçut des bruits étouffés, en bas, et elle
entendit la voix furieuse d’un homme :


« Ce coup-ci, vous allez me payer ça, sales petits
espions ! Vous allez vous noyer et personne ne vous retrouvera ici ! Et
pendant que vous vous débattrez dans ces oubliettes inondées, nous nous
échapperons. »


Alice n’attendit pas. Elle courut chez Mme Norton à une
vitesse olympique. En quelques mots, elle alerta les archéologues amateurs et
leur dit de venir à l’église avec leurs outils.


« Il faut faire sortir Frank et Joe de la cave ! Ils
sont en danger de mort ! Et tâchez d’arrêter les bandits ! »


Haletante, Alice se précipita de maison en maison, pour
rassembler les étudiants qui avaient déjà découvert de nombreux vestiges
indiens, des objets du culte et des bijoux. Certaines pièces portaient les
tampons de musées ou de collections privées. Le professeur Thompson proposa de
rester pour garder les maisons de la colline. Alice suivit les derniers
étudiants jusqu’à l’église, en se demandant, le cœur serré, ce qui était arrivé
à Frank et Joe.


 


Les jeunes Hardy, solidement ligotés, étaient assis par terre
dans un coin et regardaient les gangsters escalader l’échelle, les bras chargés
de trésors historiques. Ils avaient beau se débattre, ils ne réussissaient pas
à se libérer.





Avant de partir, le dernier bandit ouvrit un gros robinet. L’eau
jaillit et il rit grassement.


« Profitez bien de la baignade, les gars ! »
lança-t-il.


En parvenant en haut de l’échelle, il la tira et rabattit le
panneau.


 


Quand Alice arriva en vue de l’église, elle assista à un
spectacle réjouissant. À mesure que les voleurs sortaient, les jeunes
archéologues armés de pelles et de pioches leur tombaient dessus et les
capturaient un par un. Affolée, elle se précipita pour demander :


« Où sont Frank et Joe ?


— On les a pas invités, ricana un des hommes. Qu’ils
se noient ! Bien fait ! Voilà ce que c’est que de fourrer son nez là
où il ne faut pas ! »





L’échelle était par terre. En deux temps, trois mouvements, elle
fut glissée par la trappe et un garçon appelé Jerry la dévala. Son copain Jeff
le suivit. L’eau bouillonnante arrivait maintenant au torse des Hardy. Les deux
sauveteurs coupèrent leurs liens avec leurs couteaux de campeurs. Frank et Joe
pataugèrent jusqu’au robinet et le fermèrent. Leur front ruisselait de sueur.


« Merci d’avoir sauvé ces deux précieux vieux débris »,
dit Joe, un bras autour des épaules de son frère, en souriant à Jerry et Jeff.


Tandis qu’ils escaladaient l’échelle, ils entendirent des
voix fortes au-dehors. La police, alertée par le professeur Thompson au moyen
du téléphone de sa voiture, était arrivée en force.


Les prisonniers, y compris le sonneur de cloches, furent
identifiés par les policiers : c’était des membres d’un gang international
qui volaient des antiquités et des objets d’art inestimables et les revendaient
à des collectionneurs particuliers. Ce groupe-ci s’était spécialisé dans l’ancienne
culture indienne.


Une fois la police partie avec les prisonniers, le
professeur Thompson félicita les jeunes détectives.


« Je me suis toujours flatté d’être un fouilleur de
premier ordre, leur dit-il avec un large sourire, mais il me semble que vous me
battez tous les trois. »


Les jeunes gens rirent et Alice leva les yeux vers le
clocher.


« Vous savez, dit-elle, sans ce carillon, nous n’aurions
sûrement pas retrouvé les bandits aussi vite. »


À ce moment, le groupe entendit le bruit du vieux car de
ramassage scolaire montant péniblement la côte. À la place des touristes, il ne
transportait que quatre personnes : Ben Nowall bien sûr, grand-maman
Norton, une jeune femme et un gamin d’une quinzaine d’années.


La vieille dame fut enchantée et complimenta Alice, Frank et
Joe. Puis, en rougissant, elle avoua :


« Ce fantôme, chez moi, c’était mon petit-fils ! Il
aime me jouer des tours. Il a trouvé un double de la clef de l’escalier et il a
disposé le drap et cette tête de mort avec ces yeux horribles pour me faire
peur ! Et il a réussi, ça oui ! Comme si ses simagrées de fantôme
dans la nuit ne suffisaient pas ! Et il m’a dit qu’il a déterré ce crâne
ici sur cette colline ! »


Ben s’approcha du groupe.


« Vous êtes plus malins que je croyais, mais dans un
sens je regrette que vous ayez éclairci le mystère. Maintenant, je ne vais plus
rien avoir à raconter aux touristes ! »


La jeune femme et le garçon descendirent alors du car et les
jeunes gens apprirent que c’était Mme Witherspoon, présidente de la
Société de Conservation, et son fils musicien.


« Nous devons absolument conserver cette colline comme
site historique. Tous les propriétaires sont maintenant d’accord. S’ils
souhaitent vendre, ils accorderont la priorité à notre groupement.


— J’en suis ravi, déclara le professeur Thompson,
parce que je crois que des fouilles, ici même, révéleraient toute une culture
indienne qui n’a pas encore été découverte. »


Grand-maman Norton sourit.


« Nous n’oublierons jamais ces charmants jeunes
détectives qui ont risqué leur vie pour ramener le calme et la tranquillité et
préserver nos maisons. Et je suis heureuse que la peur de l’épidémie soit
dissipée. »


À ce moment, le carillon du clocher se mit à sonner
triomphalement.


Alice, ahurie, se tourna vers Frank et Joe, mais ils avaient
disparu ! Et le jeune musicien aussi ! En relevant la tête, elle les
aperçut derrière un abat-son, souriant et agitant le bras entre les auvents.










Chapitre 7





Le secret du Chalet des
Cimes


 





 


« Jamais je n’ai été dans une tempête de neige pareille »,
dit Karen Young à Alice Roy, qui l’emmenait en voiture par la route en lacet
dangereuse montant au Chalet des Cimes.


« J’ai bien peur que ce soit un vrai blizzard, répondit
Alice. Je serai contente d’arriver au… Ah ! »


La voiture glissait soudain sur la route glacée. Alice
braqua dans le sens du dérapage et parvint de justesse à faire mordre les roues
et à éviter une énorme congère apparemment glacée. Puis elle ramena le véhicule
sur la chaussée, avec prudence. Karen tremblait de peur.


« Oh ! là ! là ! il s’en est fallu de
peu ! chevrota-t-elle. Tu ne crois pas que nous devrions nous arrêter et
attendre qu’il neige moins ? »


Alice s’inquiétait aussi mais elle marmonna :


« Non, je ne veux pas m’arrêter. Nous serions certainement
bloquées par la neige.


— Ce n’est pas seulement la neige, avoua Karen. Je
me fais beaucoup de souci pour ma cousine Sue qui a disparu. Ah, j’espère qu’il
ne lui est rien arrivé ! »


Alice n’osa pas lâcher le volant pour donner à son amie une
petite tape rassurante. Elle se contenta de lui dire :


« Je comprends ça, mais attends que nous soyons au
chalet et que nous nous attaquions à ce mystère. Je suis sûre que nous la
retrouverons bientôt. »


Karen soupira.


« Sue et sa mère se faisaient une joie de ces quinze
jours de vacances de Noël à la montagne et voilà ce qui arrive ! La police
croit qu’elle a fait une fugue. Mais jamais Sue ne ferait ça !


— Est-ce qu’elle est parente de Frank et de Joe
Hardy ?


— Oui, ils sont ses cousins du côté de son père. Je
crois qu’on a demandé aux garçons de venir pour nous aider à rechercher Sue »,
dit Karen et, pour la première fois depuis le début du voyage, elle sourit. « Avec
trois grands détectives comme vous, le mystère de la disparition de Sue devrait
être éclairci avant le jour de Noël ! »


Alice n’eut pas le temps de répondre. Elle venait de
négocier difficilement un virage en épingle à cheveux et allait en aborder un
autre, en actionnant son avertisseur, quand une camionnette déboucha à toute
allure en prenant le virage à la corde. Elle fonçait droit sur la voiture des
deux jeunes filles !


En un éclair, Alice dut prendre une décision : rester
sur le passage de la camionnette ou serrer le bord du précipice, où elle
risquait de ne pouvoir s’arrêter à temps et plonger au fond du ravin. Mais c’était
sa seule chance ! Rapidement, elle braqua tandis que l’autre véhicule
passait en trombe.


Paralysée de terreur, Karen avait fermé les yeux. Comme rien
ne se passait, elle les rouvrit lentement et regarda Alice qui poussait un soupir
de soulagement après avoir évité la catastrophe. Les dents serrées, la figure
résolue, elle revint sur la chaussée et reprit l’ascension.


« Alice, tu es vraiment un as ! s’exclama Karen en
embrassant affectueusement son amie sur la joue.


— Merci, répondit la jeune détective. Mais
pendant une seconde, ça n’a tenu qu’à un fil. »


Karen lui demanda si elle avait vu la tête du conducteur.


« Oui, mais à peine. C’était un homme maigre, anguleux,
à la figure pincée. Le genre de figure qu’on ne voudrait pas rencontrer au coin
d’un bois.


— Alors je ne tiens pas à le connaître !


— Moi si, déclara Alice. J’aimerais bien lui
demander pourquoi il conduit comme un fou. »


Cinq minutes plus tard, le Chalet des Cimes apparut, tout
flou sous la neige tourbillonnante et dans le vent violent. Le solide bâtiment
de pierre paraissait merveilleusement accueillant, avec ses fenêtres éclairées
décorées de poinsettias et de guirlandes pour arbre de Noël. Alice s’arrêta
sous l’auvent et le portier vint aider les jeunes filles à décharger la voiture
couverte de neige.


« Je suis heureux que vous arriviez à bon port, dit-il.
C’est pénible de conduire par ce temps-là.


— Oui, répondit Alice. Un type en camionnette a
failli nous emboutir. Est-ce qu’il venait de chez vous ?


— Sans doute. Ici, c’est le bout de la route. Comment
était-il ? »


Alice donna le signalement succinct du chauffard et le
portier déclara :


« C’est Maury Spindar, qui partage la chambre du Père
Noël. Je veux dire du monsieur qui joue le rôle du Père Noël », précisa-t-il
en voyant l’étonnement des jeunes filles.


Il porta les bagages dans le hall. Pendant qu’Alice s’inscrivait
à la réception, Karen courut vers une dame qui se tenait près de l’immense
cheminée où flambait un feu de bois.


« Tante Janet ! s’écria-t-elle en sautant au cou
de la mère de Sue Hardy. Nous avons fini par arriver !


— Je me faisais du souci pour vous, répondit la
jolie femme encore jeune mais aux traits tirés. Ah, comme je suis heureuse que
tu sois venue avec Alice. La disparition de Sue me rend malade. »


Alice les rejoignit et, après les salutations, elle demanda
quelles étaient les dernières nouvelles.


« Il n’y en a pas, à part une vague piste assez bizarre.
Une petite fille, qui n’est plus ici, a déclaré qu’elle a vu Sue enlevée par le
Père Noël ! »


Karen dévisagea sa tante.


« C’est idiot, ça ! On ne va tout de même pas
prendre au sérieux les élucubrations d’une gosse imaginative ! »


Alice ne fit aucun commentaire. Détective, elle savait qu’il
pouvait y avoir un brin de vérité, même infime, dans n’importe quel témoignage
concernant un mystère. Elle demanda :


« Comment se fait-il que cette petite ait mentionné le
Père Noël ? »


Janet Hardy expliqua que l’après-midi, quand on servait le
thé dans le salon de l’hôtel, un homme déguisé en Père Noël racontait des
histoires aux enfants.


« Ensuite, il fait chanter à tout le monde des chansons
et des cantiques de Noël. J’y suis allée mais j’avoue que mon cœur n’y était
pas. »


Une larme ruissela sur la joue de la malheureuse mère et, d’une
voix blanche, elle murmura :


« Ah, mon Dieu, je veux simplement retrouver Sue. »
Karen lui mit un bras autour des épaules et Alice allait ajouter quelques mots
d’espoir quand elle vit deux garçons entrer dans le hall. Ils avaient fait
tomber la neige de leurs vêtements et de leurs souliers de marche, et secoué
leurs bonnets de laine.


« Frank et Joe ! » s’écria-t-elle en courant
vers eux.


Les deux fils Hardy lui donnèrent à tour de rôle un baiser
neigeux.


« Je suis bien content que tu sois là, dit Frank. Nous
avons suivi toutes les pistes possibles, mais jusqu’ici, zéro.


— Nous avons fait tous les bois alentour, sans
trouver la moindre trace. Le Père Noël l’a peut-être emmenée au pôle Nord ! »


Les frères ôtèrent leur lourd blouson et Joe dit :


« Nous allons monter laisser tout ça dans notre chambre.
On revient tout de suite. Mais écoute, Alice… Nous avons quand même appris un
truc, qui reste très secret. Il paraît que pas mal de bijoux de valeur ont été
volés à plusieurs clients, mais il n’y a aucun suspect et la direction ne veut
pas que l’affaire s’ébruite. Nous nous demandons si le voleur ne serait pas un
des clients. »


Sur ce, les garçons montèrent quatre à quatre l’escalier. Alice
et Karen allèrent aussi dans leur chambre pour enlever leurs vêtements mouillés
et mettre une tenue de chalet plus confortable. Quand les quatre jeunes gens se
retrouvèrent dans le hall, les distractions de l’après-midi avaient commencé
dans le salon.


Un superbe sapin magnifiquement décoré scintillait de
centaines de petites ampoules multicolores. À côté, le Père Noël était assis
dans un fauteuil doré.


Au son de clochettes et de grelots de traîneau, il commença
à raconter une histoire aux enfants assis par terre autour de lui. C’était
celle d’un petit garçon qui rêvait que ses jouets de Noël s’animaient et lui
présentaient un spectacle. Le Père Noël racontait très bien, en changeant de
voix pour chaque personnage, en imitant les cris des animaux.


Les enfants, fascinés, l’applaudirent avec enthousiasme.


Pendant le goûter qui suivit, Alice demanda à l’un des portiers
si le Père Noël était un acteur. On lui répondit que non, c’était un pasteur. Elle
alla rapporter cela aux jeunes Hardy.


« Voilà qui tire un trait sur une idée que j’avais eue,
dit Joe. Je pensais que le Père Noël était mêlé à ces vols de bijoux. Mais
quand même pas un pasteur !


— Il ne peut être responsable non plus de la
disparition de Sue, déclara Frank. Au fait, Alice, le bruit court qu’elle a été
enlevée.


— Par le Père Noël, tu veux dire ? répliqua-t-elle
en riant.


— Ben oui, quoi, dit Joe. Il l’a emmenée par la
cheminée dans sa hotte ! »


Après avoir ri un moment, Alice et les garçons allèrent
retrouver Karen et Mme Hardy pour le thé et s’efforcèrent de rassurer et
de distraire la mère de Sue. Elle essayait de se montrer courageuse mais ne
pouvait s’empêcher d’exprimer son inquiétude ainsi que sa déception de voir que
les autorités ne faisaient rien.


« Je compte sur vous, mes enfants, dit-elle tristement,
pour retrouver ma fille.


— Je regrette que nous ne puissions rien faire de
plus ce soir, tante Janet, dit Frank. Mais demain matin, à la première heure, nous
repartirons. »


Heureusement, la tempête de neige se calma pendant la nuit
et le lendemain il faisait beau. Le chasse-neige avait dégagé la route. Quand
les jeunes gens se retrouvèrent pour le petit déjeuner, les Hardy se
demandèrent par où ils commenceraient leurs recherches. Alice avait une
suggestion.


« J’ai la très nette impression que ce Maury Spindar, qui
a failli nous emboutir hier, avait une mystérieuse mission très urgente, parce
qu’il conduisait imprudemment, à une allure folle. Frank et Joe, est-ce que
vous voulez descendre en ville avec moi, pour savoir où il allait par cette
effroyable tempête ? Ça ne t’ennuie pas, Karen ?


— Pas du tout. D’ailleurs, je crois qu’il vaut
mieux que je reste avec ma tante.


— Partons vite ! » dit Frank.


Moins d’une heure plus tard, tous trois atteignaient la
petite ville de Gordon. Frank roula lentement dans la rue principale. Les
jeunes détectives regardèrent avec curiosité les magasins, les immeubles de
bureaux, en cherchant un indice, un début de solution. Mais ils ne virent
absolument rien de suspect.


Ils arrivaient au bout de la rue quand Joe s’écria :


« Frank ! Arrête une minute ! On pourrait
peut-être nous renseigner ici ! »


Il montrait un restaurant avec une grande baie donnant sur
la rue, par laquelle on voyait une caissière en train de classer des fiches.


« Bonne idée », approuva Alice.


Frank gara la voiture et tous trois entrèrent dans le
restaurant. Ils commandèrent du chocolat chaud et de la tarte aux pommes
recouverte de caramel craquant. Une jeune serveuse prit la commande et, pendant
qu’on préparait cette collation, Alice alla à la caisse, à côté de laquelle une
vitrine contenait des bonbons et quelques journaux et magazines.


Tandis qu’Alice les examinait, la caissière l’avertit :


« Ces journaux sont vieux de deux jours. Avec le
blizzard d’hier, on ne nous a rien livré.


— Une amie et moi avons été prises dans la
tempête, en montant au chalet. Un homme au volant d’une camionnette descendait
à toute vitesse et a failli nous faire basculer dans le ravin. Est-ce que par
hasard vous auriez vu une camionnette de couleur foncée, avec un homme maigre
qui conduisait ?


— Justement, oui, répondit la caissière. Il
neigeait si fort que nous n’avions personne ici. J’étais à la fenêtre, je
regardais tomber la neige, quand un inconnu est arrivé. Il a sauté de sa
camionnette, a couru vers une voiture arrêtée le long du trottoir et a remis un
paquet au type qui se trouvait dedans. »


Alice demanda quelle était la marque de la voiture.


« Je ne sais pas, mais elle était plutôt petite et
verte. La vitre de droite était étoilée.


— Où sont allés ces hommes ?


— Celui qui était dans la voiture a démarré. Celui
de la camionnette est venu ici et a commandé du café.


— Il vous a parlé ?


— Pas un mot, dit la caissière. Entre nous, je
crois qu’il était cinglé. Il n’arrêtait pas de marmonner tout seul.


— Vous avez entendu ce qu’il disait ?


— Ma foi, il grommelait à propos du temps, il se
plaignait qu’on crevait de froid dans ce refuge du Torrent. »


Ce renseignement intéressa vivement Alice mais elle n’en
montra rien. Elle acheta un magazine, remercia la caissière et retourna à leur
table.


Frank et Joe mangeaient déjà leur tarte.


« Excuse-nous de ne pas t’avoir attendue, dit Frank, mais
ça sentait si bon !


— Vous êtes tout excusés. Écoutez ! Je crois
savoir où Sue est détenue ! »


Alice répéta ce que lui avait dit la caissière.


« Ça m’a l’air d’une bonne piste, dit aussitôt Joe. Nous
ne devons pas perdre de temps ! Il faut y aller tout de suite. »


Tous trois partirent précipitamment, après avoir réglé l’addition.
Conduisant aussi vite qu’il l’osait sur la route glissante, Frank arriva enfin
au chalet. Alice proposa de demander à Karen de les accompagner, pour chercher
le refuge du Torrent. Elle aperçut son amie dans le salon, en compagnie de Mme Hardy,
et alla leur faire part de ce qu’ils avaient appris.





« Ah, j’espère que vous trouverez ma petite Sue vivante
et en bonne santé ! » s’exclama la mère inquiète.


Alice l’embrassa et affirma :


« Je suis sûre que nous allons vous rapporter de bonnes
nouvelles.


— Je l’espère… »


Pendant ce temps, Frank était allé au bureau du gérant, M. Price,
pour lui demander s’il avait entendu parler du refuge du Torrent. M. Price
lui dit que c’était une cabane en rondins appartenant à un groupe d’hommes qui
s’en servaient pendant la saison de la chasse.


Une cachette idéale pour la victime de ravisseurs, pensa
Frank, mais il ne le dit pas et demanda simplement :


« Où est-ce, exactement ?


— À six kilomètres environ, à l’est. Au bout d’un
moment, vous trouverez un ruisseau. Un torrent s’y jette, une centaine de
mètres plus haut. C’est là que se trouve le refuge. »


Frank se hâta de rejoindre ses camarades pour le leur
annoncer.


« Je crois, dit Joe, que nous devrions porter nos skis
de fond et nos bâtons sur le dos et aller à ce refuge.


— Avec cette neige, déclara Alice, je vais
chausser les miens !


— Je n’ai pas de skis, dit Karen, mais j’ai des
raquettes. Ça devrait aller. »


Alice acquiesça, puis elle dit :


« Au cas où nous trouverions Sue, elle aura besoin de
raquettes aussi, probablement. On va en louer une paire. »


Ils allèrent en louer à la boutique du chalet. Avant de
partir, les jeunes gens se bourrèrent les poches de sacs de noix et de fruits
secs et emportèrent quelques sandwiches.


L’air vif de la montagne leur donna de l’entrain, alors qu’ils
skiaient dans la forêt.


Une heure puis tard, ils arrivèrent au ruisseau et s’arrêtèrent
pour souffler. Puis ils repartirent en amont, en suivant le cours tortueux du
ruisseau. Bientôt, ils entendirent le bruit du torrent et ne tardèrent pas à
apercevoir une cabane en rondins, à demi ensevelie sous la neige.


« Regardez ! s’exclama Alice. La cheminée fume !
Il y a quelqu’un !


— Mais qui ? » demanda peureusement
Karen, le cœur battant.


Le groupe avança dans la neige profonde et Frank tambourina
à la porte. Presque aussitôt, elle fut ouverte par… le Père Noël ! Du
moins, l’homme corpulent et sans barbe portait un costume de Père Noël.


Avant qu’on ait eu le temps de poser des questions, une
jeune fille qui se trouvait derrière lui se précipita. Karen ôta fébrilement
ses raquettes et courut dans la cabane.


« Sue ! Sue ! cria-t-elle. Tu es vivante !
Saine et sauve ! »


Les deux jeunes filles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre,
en riant et en pleurant à la fois. Frank et Joe entrèrent à leur tour pour
embrasser leur petite cousine.


Alice se présenta au Père Noël et demanda :


« Est-ce que par hasard vous seriez pasteur ?


— En effet. Je suis le révérend Watson.


— Et vous avez été enlevé en même temps que Sue ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Entrez, dit le pasteur. Nos ravisseurs ne
reviendront pas. Tout a commencé alors que nous étions, Sue et moi, dans un
couloir au premier étage du chalet. J’avais encore mon costume de Père Noël, après
ma première représentation. Nous avons vu deux hommes sortir d’une chambre, les
mains pleines de bijoux qu’ils fourraient dans leurs poches. Les voleurs nous
ont vus et se sont enfuis. Nous les avons pris en chasse, par un escalier de
service et les avons suivis dehors. Brusquement, ils se sont arrêtés et ils
nous ont jeté une poudre à la figure. Et nous nous sommes réveillés ici.


— Gelés et ligotés, précisa Sue.


— Quelle horreur ! s’exclama Karen.


— Nous avons réussi à nous débarrasser de nos
liens et à faire du feu, raconta Sue. À ce moment, il neigeait comme on n’imagine
pas. Ça tournait à la tempête. Nous n’osions pas sortir, habillés comme ça.


— Et vous n’aviez rien à manger ? demanda
Karen.


— Si, un peu, répondit Sue. Il y avait des
conserves dans un placard. »


Karen, Alice et les Hardy vidaient déjà leurs poches des
sandwiches et des fruits secs qu’ils avaient apportés. Sue et le pasteur les
acceptèrent avec empressement.


« Maintenant, dit Alice, nous ferions mieux de
redescendre au chalet et de capturer ces ravisseurs avant qu’ils prennent le
large. »


Frank et Joe étouffèrent le feu tandis que Sue et le
révérend Watson endossaient les gros chandails des garçons. Ils trouvèrent des
bottes de chasse dans la cabane et y fixèrent pour Sue les raquettes louées.


« Mes bottes de Père Noël sont en gros cuir imperméable,
dit le pasteur. Je pourrai très bien marcher, même sans raquettes. »


Lorsque le groupe arriva au chalet, le goûter des enfants
était commencé. Par une fenêtre, ils virent le faux Père Noël qui les faisait
chanter.


« C’est un de nos ravisseurs ! » s’écria Sue.


Frank proposa que le pasteur et elle se cachent dans une
pièce près de la porte de service de l’hôtel. Les autres s’assureraient des
voleurs. Karen alla chercher sa tante et lui chuchota la bonne nouvelle, pendant
qu’Alice, Frank et Joe couraient au bureau du gérant.


« Monsieur Price, dit Alice à voix basse, nous avons
éclairci le mystère. Le Père Noël qui est au salon et son compagnon de chambre
sont des ravisseurs et des voleurs de bijoux.


— Quoi !


— Nous avons retrouvé les deux victimes, Sue et
le révérend Watson, ajouta Frank. Je vous conseille d’avertir immédiatement la
police.


— Et de garder toutes les issues du chalet !
dit Joe.


— Et de vous emparer de la camionnette de Spindar,
conseilla Alice. Nous sommes sûrs que ce sont eux, les voleurs de bijoux. »


Elle donna aussi la piste de leur complice, dans la voiture
verte à la vitre cassée.


Le gérant resta muet de stupeur, mais promit d’appeler la
police. Il décrocha son interphone et donna des instructions à son personnel. Quand
il eut fini, il expliqua aux jeunes détectives :


« J’ai trouvé un mot sur mon bureau, signé par le
révérend Watson, me disant qu’il avait été rappelé subitement chez lui et ne
pouvait continuer de jouer le rôle du Père Noël. Peu après, Spindar et son
camarade King sont arrivés en disant qu’ils avaient appris que Watson devait
partir. King était un acteur au chômage et se proposait pour le remplacer. Comme
je ne voulais pas décevoir les enfants, j’ai accepté.


— Cette lettre était un faux ! déclara Alice.


— Juste après cela, j’ai appris la disparition de
Sue Hardy, reprit M. Price, et j’ai oublié le Père Noël. Je ne sais
comment vous remercier d’avoir tout éclairci. Mais je vous supplie de ne rien
ébruiter. Nous allons changer de Père Noël, ainsi les ravisseurs pourront être
arrêtés et emmenés sans que les clients sachent ce qui s’est passé.


— Permettez-nous de garder le costume de Père
Noël de King, dit Alice. Celui du révérend Watson est dans un triste état. »


M. Price accepta. Les voleurs-ravisseurs, ignorant tout
ce qui venait de se passer, furent arrêtés dans leur chambre. Une partie des
bijoux volés fut retrouvée dans leurs bagages. Le même jour, leur complice à la
voiture verte fut arrêté à son tour et une autre partie du butin récupérée. Le
reste fut découvert chez des prêteurs sur gages, grâce à des tickets qu’il
avait dans son portefeuille.


Le lendemain après-midi, Alice, Frank, Joe et leurs amis se
réunirent au salon pour écouter le révérend Watson et chanter en chœur des
cantiques. Sue et sa mère, enlacées, étaient assises l’une à côté de l’autre.


Alice, toute souriante, regarda le groupe et s’écria :


« Joyeux, joyeux Noël à vous tous ! »
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